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TRÈS  -  HARDIS  ,  TRÈS  -  NOBLES  ET  TRÈS- 

VAILLANS  CHEVALIERS, 

Fils  de  l’Empereur  de  Qrèce^  et  neveux  du  très-vmll^nt 
'  et  trés-chtétien  Pépin,  Roi  de  Franca 


ÇovteTutnt  diverses' matières  comme  vous  pourrez  voit jCk^’^TêSi 


MONTBELURD, 

A  LÀ  LIBR;aIRIB  DE  DECBLHERR  FRÈRES* 


(  ^ 


VALENTIN  ET  ORSON, 


Vaîllaus  Chevaliers ,  fils  dé  PEmperciir  de  Grèce,  et  ireveax  du  puissant  et 
,  /  cedonté  Pépia,  Roi  de  Frauce»  r 


CH  A  P  I  THE  FREMI  E  Bi 

Comme  le  très-tiohle  Roi  Pe^in  époum  Berthe ,  Dame  dé  trhs-jsrande  renommée  et  prudente. 


Nous  irouvons  ès  àncfennes  chroniques ,  que 
le  Qoble  et  vailiaot  rôi  Pepitt  prit  pour  Sa 
femme  Berthe  v  de  graude  ecuémmée ,  ,»agc  et 
prudente  <  qui  en  sou  temps  èut  et  souffrit  par 
ciitvié  grande  abondance  de  tribulations  «  car 
elle  fut’  chassée'  de  la  compagnie  dù^  roi  son 
mari ,  par  une  f  ausse"  vieille  envénin^  en 
malice  t  laqoelle^vîeîUe  pour  la  première  nui-< 
tée  trouva  manière  de' donner  uné  siehnc  fiUo 
an  lieu  de. la  bonne  reine  Belfthe ,  elle  côéduisit 
cette' trahison  à  maintenir  sa  fille  avec  le  roi , 
au  lieu  de  Berthe ,  son  épousé ,  lequel  roi  eut 
deux  fils  dHcelle  fille»  c’est  à' Savoir»  Hàùffrei 
ét  Henri  qui  an  temps  de  leur  règne  grevèrent 
fort»  et  gâtèrent  lé'pays  de  France  »  et  furent 
fiers  de  courage ,  et  pleins  de  mauvaise  volonté.  ' 
Ils  forent  cause  que  la  bonne  reiùe  Berthe  fut 
mise  ch  exil  «  dont' elle  eut  maintes  douleurs  et 
angoissés  it  souffrir  »  long- temps  die  fut  en 
exil  »  en  passant  ses  jours  en  latlhes  et  en  gé*" 
roissemens;  mais  puis' après  de  sa  deuleureuse 
iortnne  .  Dieu 'le  vrai  créateur  1  le  vrai  pro-> 
tecteér'  et  d^ei^iir  »'  vdùtut  la  bonne  «aine 
en  son  adversité 'miséricerdîeasenMint  souffrir,, 
et  en  tant  qne  Dieu  le:créatenr  dn  fispndé  «  an 
moy  enjde  plnSienrs  barons  dé  France,  désirent 
le'bien  dn  royaume ,  la  rèine  Berthe  fat  acr, 
cordée  au  roi  ,  lequel  en  prend  befiienr  le 
.rrçnt  ,  et  après  peu  dé  temps  épfendn  m  fils,l 


qnî  fut  fe  puissant  ^Charlemeghe  ,  /fiiqaeHe 
après  fut  cbassée  du  royaume  par  les  susdite 
Hauffiroi  et  Henri  »  ainsi  que  plus  à  plein  apert 
'  en  ce  livre  ;  mais  je  veux  vous' parler  de  la 
matière  ci-devent  proposée  »  ,  et  du  fait  et 
gouvee^nement  du  vaillant  Valentin 'et  de  son 
frère  Orsén.  '  ! 

Le  roi  Bepin  oyait  une  sœur  nommée  Bellis- 
sant  »  bèlle  ét  gracieuse  »  et  bien  endoç-r 
trinée»  elle  aimait  le  roi  son  frère  de  bon  amotir» 
ét  advint  que  pour  le  bruit  et  fènommée  d’i— 
celle, iaqndle  des  grands  et  des  petits  était  prisée 
et  aimée  pour  sa  beauté  et  gracieux  parlw , 
manière  ht  contenance  qui  en  elle  resplendis¬ 
saient,  pins  qn’en  nulle  autre  ^arae»  le  roi 
Alexandre ,  empereur  de  Constantinople  «  fat 
épris  de  son  amonr  4  et  pour  cette  cause  mat 
en  France  avec  grand  état ,  accompagné  de 
plusieurs  comtes  »  qui  tons  étaient  en  grando 
pompe»  si  ne  demeura  pas  long-temps  après 
javenpe»  qn’iffit  venir  les  plos'grand*  prince! 
et  seigneurs  de' sa  cour  »  et  leur  commanda  du 
se  mettre  én  honorable  élat  »  ét  qu'ils  anasseul. 
vers  le  ro|  Pépin  lui  dèmandér  en  mariage  su 
sœur  Béllissant  »  'laquetle  lui  fut  aeéordée  paf 
le  roi  à  grande  joie  ;el  honnçnr  pair  tente  tt 
cour  »  tant  d'an  célé  que  dé  rantre,  et  la  ffffS 
-  menée  par  [es  joyeuses  nouvelle  de  I'^UmMI' 
duxrtùnpewur  Alexandre  ,  et  do  r«d 


A' 


4  ‘  ‘  Histoire  .  ‘ 

faf  M  sœur  lui  douna.  Les  nôces  furent  faites  puis  le  roi  Pépin  retomna  en  France.  L’Em¬ 
eu  grand  triomphe,  et  ne  faut  demander  si  pereur  monta  sur  mer, et  eut hoh  vent,  tant' 
tors  fut  de  largesses  et  de  tontes  choses  :  la  fête  qu’eu  peu  de  temps  lui: et  ses  gens  ^rrivèreul 
dura  long-temps,  puis  l’empereur  et  ses  gens  à^GonsiantinopIe  ,  et  là  fut  reéut  à  «and 
prirent  conge  de  son  beau-frere  le  rôi  Fepin  ,  honneur ,  dont  le  récit  serait  trop  long  :  mais 
poo^aner  à  ConstanUnople  avec  sa  famme  ne  demeura  guère  que  le  grand  honneur  qu’oii 
Bellisant ,  le  roi  ht  habiller  ses  gens  pour  ac-  fit  à  Bellisant  ,  et  la  joie  que  chacun  mena  fut 


dH  A  PITRE  IL 


- O r-  — “  .««i.  w  ,  «ïV  la  ivic  quc  UllatoUU  —  * 

compagner  1  empereur  ,  chacun  monta  à  chc-».  bientôt  changée  en  pleurs  et  lamentations  noue 
t**  ’  5*, 7  ®'^**.*  grande  quantité  de  dames  et  la  dame  Bellisant.,  gue  par  trahison  fut  eh  exil, 
demoiselles  qui  accompagnèrent  Bellisant  î  et  * 

ceux  qui  demeurèrent  pleuraient  son  départe-  dH  A  P  I  T  R  E  IL 

ment  \  les  envoya  plusieurs  jours  ,  tant 

qu’lis  arrivèrent  à  un  port  où  ledit  emperehr  Comme  i*Èmpereur  fut  trahi  par  V 
vou  ut  monter  sur  mer ,  et  prit  eongé  du  roi  vêque  de  Constantin^U. 

repin,  en  lui  rendant  grâces  plus  que  je  ne  . 

vous  saiwais  dire  de  la  bonne  réception  qu’il  T7«e  ce  temps  ,  il  y  avait  un  arçhevéqi 
toi  avait  faite,  etontr  autres  choses  de  sa  sœur  iLi  cité  de  Constantinople .  lequel  l’E- 

pouf  aimait  sur  tout,  et  lui  faisait  des  1 
“®î*  roi  Peprn  embrassa  Ale-  abondance  ,  tant  il  avait  confiance 
Xandre,  en  lui  disant:  beau  sire  et  bon  sei-  qu’il  le  fit  ffouverneur  de  son  hèiAl 


'Arche-' 


Ee  ce  temps  ,  il  y  avait  un  archevêque  en  la  , 
cité  de  Constantinople,  lequel  l’Empereûf 
aimait  sur  tout,  et  lui  faisait  des  biens  en 
abondance,  tant  il  avait  confiance  en  lui 
qu’il  le  fit  gèovernenr  de  son  hôtel  ,  et  son 


vnonr  on  ........J  J  • - • — "  S»»«VCllieqr  ue  SOH  jioiei  ,  et  son 

confesseur  principal  et  sut  tous  ses  secrets , 
dîll  «  exceHfnt  comme  je  dont  if  eut  depuis  le  cœur  dolent  ;  éar  le  faux 

Pourtant  je  reconnais  la  ^racieu-  ingrat  no»  reconnaissant  les  biens  et  honneurs 

3"’"  •  '•  9“'  p«  ioa, 


contente ,  ^  et  à  moi  ne  sont  pas  les  mercis, 
mais  sont  à  vous ,  quand  tant  vous  avez  vonln 
décorer  votre  personne  honorée ,  que  ma  sœur 
avez  prise  à  femme,  sachez  que  d’ici  en  avant 
i’ai  benne  volonté  que  nous  soyions  bons  amis. 


lui  faisait  ledit  Empereur  ,  par  amour  désor¬ 
donné,  fut  épris  de  la  puante  luxure  pouf 
la  beauté  de  la^  reine  Beljisant ,  si  ardemment 
qU’un  jour  il  vit  la  bonne  feine  toute  seule  en 
la  salle  parée ,  il  vint  auprès  d’elle  s’asseoir 


F»  ».  J  .a  .«Iiç  pal ce ,  H  vini  auptcs  U'cHe  s'asseoit 

nnîîairï  celui  qui  de  ma  et  la  commença  à  regarder  en  souriant ,  dont  ' 

Süniî  *  corps  et  les  biens  aban-  la  dame  ne  se  doutait  point  î  car  il  était  lami- 

W  ^®  q“®  jamais  personne  n’eût 

lœur  BeBîLT®'V'l^“?;  cru  qu’il  eût  voulu  faire  ni  penler chose èon- 

sœur  Bellisant ,  et  lui  du  :  belle-sœur,  res-  tre  l’Empereur.  Or,  n’est-il  point  de  pire 

Sum  ^‘®s  »  et  ennemi  que  celui  qui  est  familie^r  à  la  mafson 

le  l!«rrrvT  ®‘ 7®®  amis  ,  et  tout  quand  à  mal  le  veut  appliquer  ,  combien  le  * 

^  *  '  puissions  avoir  de  vous  joie  ,el  montra  le  faux  archevêque,  étant  assis  auprès 
nS  payselranger  de  votre  de  la  tant  aimée  dame ,  ouvrît  sa  bouche^ 

’  ^®'  "«'««“sé  ,  et  lui  dit  :  Ma  chère  dame  ,  je  suis 
vous  garÿz  de  mauvais  conseils,  vous  e tes  la  votre  petil  serfîieur  et  chapelain  ,  s’il  vous 
créature  du  monde  que  j’ai  plus  aimée ,  si  me  plaît  ouïr  une  chose  que  je^éux^vous 
serait  la  mort  prochaine  ,  si  par^vous  n’avions  laquelle  en  douleur  j’ai  porté  et  souffert  «b  - 
ennu  nouvelles.  Leroi  Pépin  donna  beau-  mon  courage  long-temps.  Sachez  que  la  beauté 
conp  deboBs  cnseignemeus  asasoeurBeriisani,  de  votre  corps  et  plàimntè  figure^,  formée  et 

outre  tout  votre  coLnun  corps  de 
’  naturelle  opération  ,  a  favi  et  embr^/môu 


reponclit  peu  de  chose  ;  car  de  ses  yeux  et  du 
coeur  soupirait  si  tendrement  .,  que  le  parler 
lui  était  chose  très-forte.  A  donc  prirent  congé 
les  danm  et  demoiselles ,  barons  et  chevàlîers 
tant  de  France  que  de  l’Empef^f:^  - là  y  eut 
maiotei  Ignses  et  soupirs  jetés 'j^^r  la  daine , 


cœtir  q  nuit^et  jour  ne  peut  penser  siaon  à  vous 
seutemeut,  et  qui  pis  est ,  je  perds  le  boire  et 
le  manger,  manière  et  contenance ,  quand,  il 
.me  souvient  dè  vos^  beaux  yeux  et  claire. face, 
si  requiers  à  Dieu  qu’il'  vous  inspire  volonté  de 
tne  recetoir  pour  ami  ,  et  que  je  puisse  vous 


de  Valentin  et  Qrson. 


Invoquer,  flëlas  !  dame,  vous  qui  êtes  et  tou-  .Comme  V Archevêque  étant  éconduit  de  Bel 
te  chose  renommée  ,  douce ,  courtoise  en  dé-*  Usant ,  pour  son  honneur  sauver  ,  ma- 
bonnaire  ,  ne  soyez  cause  d’abréger  ma  mort  \  '  chiria  grande  trahisoiu  ^ 

mais  me  véuiHcz  octroyer  votre  amour  par  tel 
convenant  que  je  serai  loyal  et  secret  en  amour 
plus  que  ne  Fut  jamais  homme.  A  ces  mots  dé¬ 
ceptifs  et  pleins  de  trahison  \  la  dame  comme 
prudente  et  sage  lui  répondit  :  Ha  \  faux  dé¬ 
loyal  archevêque ,  tenté  et  plein  de  diabolique 
volonté  4  comment  oses- tu  proférer  de  ta  bou¬ 
che  qui  sacrée  doit  être  ,  paroles  tant  vilaines, 
déshonnêteà  et  abominables  contre  la.  Majesté 
impériale  de  celui  qui  a  tant  doucement  t’a 
nourri  et  monté  eu  honneur  plus  qu’à  toi 
n’appartient^  d’où  te  peux, venir  cette  malé¬ 
diction  d’être  cause  de  ma  damnation  ,  qui  me 
doit  en  la  sainte  foi  ,  en  mœUrs  et  conditions 
enseigner ,  ainsi  que  l’i^pereur  pense,  et  du 
tout  se  confie  en  toi?  A  Dieu  ne  plaise  que 
le  sang  de  Ffance-dont  je  (suis  extraite  ,  et  la 
majesté  du  puissant  Empereur  \  soit  par  moi 
honnie  et  en  rien  déshonorée.  O  faux  et  mau¬ 
dit  homme  !  regarde  ce  que  tu  yeux  faire ,  tu 
me  veux  dépouiller  de  tout  ^mon  honneur  , 
qiéttre  en  mon  corps  vergogne  vitupérable ,  et 
mon  ame  en  ja  voie  de  damnation  éternelle  ; 
délaisse  ta  folle  opinion  ,  à  telle  fin  n’y  peux 
parvenir  ni  atteindre ,  et  si  plua  tu  eu;  parles , 
sois  rièrtain  que  je  le  ferai  savoir  à  mou  mari 
i’Empei^ur ,  et  lors  pourra  bien  dire  .que  de  ta 
vie  sera  fait,  et  pourtant  vn-t-en  d’ici,  et  n’en 
parle  plus.  De  telle  réponse  fut  l’archevêque 
bien  courroucé et  d’osa-plus  avant  procéder 
sur  le  fait,  puisqu’il . u’avoit  l’amour  de  la 
dame,  et  ainsi  .coufus  s’en  retourna^  car 
oncques  elle  ne  fit  nul  semblant  ni  manière 
qu’il  ne  put  prendre  aucun  renfort  ni  nulle  es— 
péranqc  de  pouvoir  parvenir  à  son  attente  , 
grandement  se  repentit  de  sa  folie ,  quand  re¬ 
buté  et  refusé  se  vit  de  là  dame  i  mais,  remède 
n’y  trouva,  pour  sauver  son  hopnenr  ,  hors 
que  par  trahison  I  car  il  se' doutait  en  lui-même 
que  l’Empereur  ne  sût  par  la  reine  la  mauvaise 
JJf’lonté  de  spn  courage.  Trop  tôt  commença  la 
lüîie  ,  et'irop  tard  se  repentit.  11  arrive  sou-* 
vent  quelle  fol  penser  denieare  imparfait. 


A  Donc  en  pensée  et  souci  trop  parfait  et  en¬ 
vieux  pour  l’archeVêque,  doutant  que  l’Em¬ 
pereur  ne  le  fasse  mourir  pour  sa  fausse  trahi¬ 
son  ,  laquelle  contre  sa  seigneurie  et  magnifi¬ 
cence  il  avait  commise ,  il  pensa  de  sauver  son 
honneur  au  mieux  qu’il  pourrait ,  et  tant  fit 
que  sa  malédiction  on  couvrit  en  feignant  et 
dissimulant  qu’à  son  pouvoir  il  voulait  et  dési¬ 
rait  le  bien  et  honneiir  de  l’Empereur  :  le  jour 
de  l’iAscensiQn  de  notre  Seigneur ,  il  vint  de¬ 
vers  i’Emperedr,  le  tira  à  part  et  lui  dit  : 
Q  très— haut  Empereur  ,  je  reconnais  les  gran¬ 
des  grâces  que  vous  m’avez  données  et  oc¬ 
troyées  ,  et  saf  t  que  par  vous  je  suis  à  honneuc 
monté  plus  qu’à  moi  n’appartient ,  et  si  m’a¬ 
vez  fait ,  moi  indigne  et  suffisant ,  maître  et 
gouverneur  de  votre  .maiseix  et  du  tout  à  moi 
vous  confiant  plus  qu’en  nul  uutre  de  votre 
cour,  si  dois  être  eh  place  où  je  souffre  votre 
état  être  diffamé',  et  votre  renommée  mise  en 
bas  ;  car  ainsi  me  soit  Dieu  propice  que  j’aime¬ 
rais  le  plus  cher  devant  tous  dé  me  soumettre  à 
subir  mort  et  fifnir  mes  jours  ,  que  voir, ou  ouïr 
devant  ma  présence  langages^et  paroles  ,  qui  à 
votre  honneur  et  seigneurie  fussent  mal  con¬ 
venables,  si  me  veuillez  ouïr  réciter  un  cas 
qui  grandement/ touche  votre  honneur  èt  état, 
sire,  il  est  vrai  que  Bellisant  votre  femme  « 
sœur  du  roi  Pépin  de  France,  laqùelle  vous 
avez  prise  et  honorée  pour  votre  femme  et 
épouse ,  ne  vous  tient  pas  foi  ni  loyauté ,  com¬ 
me  elle  doit;  car  elle  aime  autre  que  vous,  et 
Vous  est  déloyale ,  mais  tant  y  a  que  je  ne  veaX 
pas  nommer  celui  qui  do  votre  femme  fait  sa 
volonté  ;  car  vous  savez  que  je  suis  prêtre  sa¬ 
cré.  H  est  vrai  que  vérité  de  celle  chose  m’est 
venu  en  confession  ,  si  ne  le  dois  ni  je  ne  veux 
pa's  réciter  en  manière  que  je  vous  nommé  ce¬ 
lui  qui  tel  deshonneur  vous  pourchasse  ;  mais 
que  tant  vous  me  veuillez  croire-,  qu’en  toute 
Ja  cour  n’y  a  plus  dissolue  et  déshonnête 
femme  que  la  vôtre ,  qu’à  tant  d’honneiu 
vous  tenez ,  dont  votre  corps  est  en  danger  .et 
péril  V  âéjà  ejfie  vous  pourchasse  nuit  et  jour 
manière  de  voUs  faire  mourir  ,  afin  dé  mieux 


Histoire 


/aire  sa  volanté ,  et  pourunt  ^ue  )e  suis  tenu 
^de  vouloir  votre  profit  et  honneur  garder  ^  je 
^  vous  fais  savoir  que  vous  vouliez  aviser  le  plus 
•secrettement  que  faire  le  pourrez  à  votre  hon¬ 
neur  ,  autrement  je  liens  votre  bonheur  perdu, 
et  votre  personne  déshonorée ,  car  trop  est 
grande  infameté  entre  les^  princes  que  vous 
cuidiez  avoir  épousé  la  sœur  du  roi  de  France, 
pour  la  fleur  de  beauté ,  prudente  et  noblesse, 
et  vous  en  avez  une  mauvaise  qui  de  votre  viè 
est  ennemie  et  votre  mott  désirée  ,  à  laquelle 
chose  vous  veuillez  remédier  au  mieux  que 
vous  pourrez,  pour  votre  honneur  garder. 
Quand  l’Empereur  entendit  parler  le  traître 
archevêque,  ne  faut  pâs  demàùder  s’il  en  fût 
en  son  coeur 'très- amèrement  courroucé.  Car 
quand  l’homme  aime  fort  une  chose  ,  de  tant 
plus  est-il  dolent  quand  on  liii  en  rapporte 
mauvaises  nouvelles.  L’Empereur  crut  de  léger 
les  paroles  du  faux  archevêque  ,  car  gn  lui 
avait  sa  confiance  plus  qu’en  nul  homme  Vf- 
v^t.  Il  crut  trop  de  légers ,  par  quoi  incon- 
véniens  puis  après  en  sont  venus.  C’est  grand 
'danger  aux  princes  que  de  croire  dé  léger. 
L^Etnpereur  ne  répondit  rien ,  ca|r  il  fut  tant 
épris  de  courroux  ,  qu’il  perdit  manière  et 
contenance  ,  et  s’en  alla  parmi  le  palais  gémis¬ 
sant  ,  et  jetant  soupirs  angoisseux  qui  ne  le  tient 
pas  tant ,  et  ne  peut  son  ire  restreindre  pi 
atrem per  î  mais  entra  sans  parler  ni  faire  nul 
semblant  dedans  la  chambre  de  la  dame  Bélli- 
sant ,  et  sans  dire  mot  ni  à  dames  ni  demoi¬ 
selles  ,  cruéllement  et  de  fier  courage  vint 
prendre  la  belle  dame  Bellisant  ,  et  par  les 
cheveux  la  jeta  à  terre  si  rudement  que  de  la 
face  merveilleusement  le  sang  jaillit.  A  donc 
la  dame  se  mit  à  crier  et  à  pleurer  très-fort. 
Hélas  !  mon  cher  Seigneur ,  quelle  chosp  vous 
ment  de  me  frapper  et  battre  “St  outrageuse¬ 
ment  î  car  oncques  en  joue  de  ma  vie  ûe  vous 
fis  que  tout  honneur  et  loyal  service  de  mon 
corps.  Ha  !  vilaine,  dilj  l’Empereur je  suis 
trop  bien  informé  de  voire  vie  ,  que  maudite 
soit  l’heure  et  le  jour  que  de  vous  premier 
vint  la  connaissance  :  si  la  frappa  de  rechef 
si  grand  coup  qu’elle  perdit  la  parole ,  et  cui— 
dèreut  toutes  les  dames  et  demeisçlles  qu’elle 
lût  morte,  et  firent  un  cri  si  très-haut  que.  les 
barons  et  chevaliers  de  la  cour  l’ouïrent  j  si 
vinrent  en  la  chambre  dont  les  uns  levèrent  la 
reine  Bellisant ,  et  les  autres  prirent  l’Empe¬ 
reur  ,  en  parlant  à  lui  en  telle  manière  :  Hélas  ! 


Sire  ,  comment  «vez-veus  si  cruel  courage  de 
vouloir  défaire,  si  vaillante 'et  noble  damé,  qui  ^ 
tant  est  dé  toïis  cber-;|imée ,  et  en  laquelle  ne 
fut  oncques  vu  ni  apperçu  blâme  pi  déshon¬ 
neur!  pour  Hicu,  Sire;  soyez  un  ^eu  plus 
attrempé  et  nàodéré  \  car  à  tort  et  sans  cause  , 
entreprenez  cette  querelle  contre  la  bonne  da¬ 
mé.  N’en  parlez  plus ,  dit  l’Emperéur ,  je  sâjs 
bien  comme  la  chose  va.*  Et  qui  plus  est ,  je 
suis  délibéré  totalement  de  la  mettre  à  mort* 
.et  si  une  d’entre  vous  me  dit  le  contraire  je  lui 
ferai  perdre  possession  et  héritage.  A  ces  mets 
parla  sage  baron  de  l’Empereur ,  et  lui  dit  î 
Sire ,  avisez  et  considérez  cé  qüe  vous  voulét 
faire  ,  votis  savez  que  la  dame  que  vous  avez 
épousée  est  sœur  du  roi  de  France ,  nommé 
Pépin,  lequel  est  puissant" et  de  grand  coura¬ 
ge  ,  e^  devez  fermement  croire  que  si  voua 
faites  à  sa  sœur  Bellisant  outrage  ni  vilainie , 
il  est  homme  ^our  se  venger  par  telle  façon 
que  trop  de  dommage  pourrait  porter  en  ca 
pays  ,  ét  pourrions  mourir  maintes  nobles  per- 
sonùes  et  vàillans  seigneurs  ,  et'  vous^meme  en 
exil  et  eu  grand  honte ,  dont  ce  seront  ^pitié, 
d’autre  part  la  bonne  dame  est  grosse  d’en¬ 
fant  comme  vous  voyez.  Si  est  péril  avoir  de 
là  frapper  si  rudement.  Après  ces  paroles  ,  la 
dame  se  jeta  à  geuoux  devant  l’Empereur  ,  en 
parlant  à  lui  eh  plcaratit ,  et  lui  dit  en  celte 

manièra  ;  . 

Hélas!  mon  Seigneur,  ayez  pitie  de  moi  ; 
car  oncques  en  jour^de  ma  vie  mal  ni  vilaînie 
je  ne  voulus  faire  ni  penser  v  vous  u’avéz 
pitié  de  moi ,  veuillez  au  moins  avoir  pitié  de 
l’enfant  que  je  porte  en  mon  ventre  ,  car  je  suis 
enceiDié  de  votre  fait ,  dont  Dieu  par  sa  grâce 
me  doit  en  joie  delivreV.  Hélas  l  Sire ,  je  vous 
requiers  que  dans  une  tour  me  fissiez  mettre  et 
enfermer  tant  que  le  temps  sera  venu  qiw  je 
délivre  et  enfante  ,  àprès  mon  enfantement 
faites  de  mon  corps  ce  qu’il,  vous  plaira.  Gès 
paroles  disait  la  damé  en  larmoyant  des  yeux 
et  soupirant  du  cœur  ,  car  bien  avait  lé  coeur 
dur  qui  se  savait  tenir  de  plcqreür  ;  ijnîus 
l’Empereur ,  qui ,  par  le  maudit  archevêque 
fut  décu  et  courroncé  au  cœury  n’éut  oncques 
pitié  âe  sa  femme,  mais  cruéllement  lui  ré¬ 
pondit  î'  Fausse  vilaine  désordonnée  4.  d’autant 
que  tu  es  grosse  d’enfant  ,  je  me  dois  peu  ré¬ 
jouir  )  car  je  suis  tant  d*  gUttvernement 
informé ,  que  je  n’y  ai  rien ,  «t  que  déluÿale- 
ment  tu  te’*  abaudonnée  à  1  d’autre  qu’à  moi. 


de  T'^ulentin  et  OrsoH^^  '  j 

vottUit  écuyer  Wiitidîinûîn  «  que  voui  amenâtes  a 
le  commun  France,  et  allw  oii  vous  voudre*  à  votr 
et  le  aventure ,  car  jamais  à  mon  coté  ni  a  mon  ii 
-  necouchereï.  Jnconlinen*  «ptès  le  comman 
et  la  dément  de  I'Emf>ereur  ^ 

lieîne  l^ellisant  él  son  écuyer  “* 
tèrent  à 


Quand  «s  virent  que  ITiJïpereur  ne 
Ipoint  son  ire  appaiser  ,  tous  par 
accord  le  menèrent  hors  de,sa  cimmbrc  , 
plus  doucetnçnt  qu'ils  purent  le  tinrent  en  pu^ 
rôles  en  lui  remontrant  sa  grande  faute ,  et  la 
dame  demeura  en  sa  chambre,  qui  de  sang 
avait  la  face  tcintç  et  souillée.  Alors  les  dàraes 
qui  étaient  avec  elle  lui  apportèrent  de  I  eau 
claire  pour  se  laver.  Et  à  cette  heure  son 
écuyer’,  nommé  Blandimain ,  entra  dedans  sa 
chàmbre  ,  et  quand  il  la  vît,  il  commença  a 
pleurer ,  en  lui  disant  :  Ha  1  madame ,  je  vois 
bien  que  maintenant  vous  êtes  trahie ,  je  prie  bonne  dame 
Dieu  que  maudite  soit  la  personne  qui  ce  mal 
vous  a  pourchassé*  Pour  Dieu  ,  ma  très-douce^  . 
dame ,  prenez  un  peu; de  reconfort,  ét  si  voûà  > 
voulez,  je  vous  remenérai  en  France,  Vers  le 
roi  Pépin  ,  votre, frère,  qui  me  donna  à  vous 
pour  servir  CB  vos  nécessités ,  laquelle  chose 
je  voudrais  faire  de  ma  'petite  puissance,  qu'elle 
croye^  mon  conseil ,  et  noUs  retournerons  en 
votre  pays  ^  car  vous  '  devez  être^  sûre  que 

l’Empereur  vous,  fera  brièvement  ‘  mourir  à  ^ 

granae  honte  et  déshonneur.  Lors  Répondit  la 
dame  :  Hélas  !  Blandimain  ,  moa  ami,  trop  ? 
me  serait  chose  vitupérable  et  déshonnête  de  «1^^  » 
m'en  aller  en  telle  manière  sans  autre  délîbér^  Hélas 
ration,  ,ct  pourrait-on  croire -de  léger  ,  que  vienne  i 
l’Empérèur  aurait  raison  ,  et  que  je  serais  angpisst 
coupable  du  fait.  Et  pour  ce  j’aim*  mieux  de  mal 
mourir  de  mort  que  de  blâme  recevoir  du  fait  mâlheui 
dont  je  suis  innocente,  et  sans  cause  assûree.  toutes,  i 
Lors  l’Empereur ,  qui  fut  par  le  moyen  des  ris  en  p 
barons  un  peu  modéré  de  son  ire^,  envoya  Verlis. 
quérir  Bellisant ,  sa  femme,  laquelle  aména  pierres 
devant  lui.  Et  quand  il  la  vit  V  le  cœnr  lui  quoi  vc 
trembulait  de  deuil  de  ce  qu'il  ne  l'osait  faire  lémme 
mourir  pour  doute  du  roi  Pépin  son  frere ,  et  pbrée  c 
pap  de  rudes  paroles  lui  dit,  ’  vilaine  et  mau-^  menran 
vaise  femme  ,  paf  vous  est  mon  honneur  vî-»  hieshal 
tupéré  ,  <  si  jure '  â  Dieu  que  .SI  ne  fût  poUt  ‘  O  vous 
l'amour  de  votre  frère  le,  roi JPepin ,  je  Vous  „rcz  ma 
ferais  adre  et  brAler  ‘  au  feu  ;  inais  pour  l’a—  c  exil .  ^  Q 
mour  de  lui ,  sera  prolongée  pour  te  présent,  condîtii 
Si  vous  fait  savoir  qu’à  çèttè  heute  je  vous  du  mor 
bannis  de  mon  pays  et  Empire ,  yous  corn-  me^  vqi 
mandant  expressément  que  demain  vous  par—  m’eçlai 
tîez  de  ma'cité ,  car  si  plus  je  vous  y  vois  ja-  terre , 


Blandimain!  mon- 
a  ville  ;  et  là  lut 
et  tout  le  menu  peu- 
le  petits,  fait  grands 
pleurs  et  laTncntationS  en  si  grand  nombre  que 
telle  chose  ne  fut  oncqnes  vue  ni  ouïe.  Chacun 
coorait  à  la‘  porte  recommander  à  Dieu  la 
\  qui  pat  l’archevêque  est’  si 
‘  :  déchassée  ,  et  au  sortir  de  la  cité 

fut  lè  cri  si  grand  et  pileux  ,;qae  c’était  pitié 
dé  l’ouïr.  Or  s’en  va  Blandimain  ,  qui  menait 
ét  conduisaU  la  dame  Bellisant ,  et  ont  pris  le 
cheniîn  à  tirer  vers  le  n®We 
Et  quand  elle  fut  hors  des  murs  de  la  cité ,  et 
■  SC  Vit  aux  champs  pauvrement  ornée, 
ét  comn^e  personne  infâme  et  vilaincmcînt  aè- 
chassée  ,,  pensa  d’où  elle  était  Issue ,  «et ^ à  la 
haute  magnificence  impériale  où  elle  aidait  été 
miée  après,  pensant  à  la  mî^rable  et  delente 
fortune  qui  était  si  soudainement  lour née  sur 

pl,  qn*'ene  ne 
ég^r  ,  et  mes 
àfint  Hélas! 
de  tfOUtes  les 
sîlle.  Or  sont 


>  '  ”  iT istoivêi  \  "  * 

Suffisamment  pleurer.  O  fausse  trahison  !  si  te  vers  nous  le  faux  »  SJ  ^^^rKand 

SHErSiiSg  SSliiî^ 

Bns'#'“K"î="S  SElixïH  sSs. 

5Ï"*  j'ai  tant  fait  en  peu  de 


ne  tombe  à  terre  ;  mais  cian^m-.u  »  premier  éUt 

pour  la  soutenir ,  et  lui  dit  :  g’  .  yemiie  et  mise  au  plus  grand  triomphe  et  hon- 

prenez  en  vous  confort ,  "® J®  ^  que  jamais  fûtes ,  et  J^ourlant  pensez-y, 

en  tel  desespoir  ^  et  ayez  en  Die  ^  •nour  votre  honneur  èt  profit, 

fiance-,  car  comme  vous'êtes  pmocente,  sa-  déloyal  et  cruel  adversaire 

chez  qu’il  gardera  votre  bon  droit.  Alors  i  , 

avisa  une  tres-belle  fi,  ^ause  de  te  haïr  quand  par  ta  fausse  malic^ 

mena  la  dame,  et  au  plus  haut  heu  la  ht  ®^"®®"®‘®‘fe„  tendre  àM’Empereur  qtie  jé 

asseoir  pour  se  reposer  J"®"  ^^us  suis  misérablement  abandonnée  ,-et  poür  cellè . 

rage.  Et  laisserai  à  parler  a  eux  ^  ^  \nanco  îl  m’a  nrivée  de  tout  honneur  royal  et 

parlerai  de  l’archevêque  qui  fut  perseveran  î,upé,.ia|,  Tu^m’as  mise  en  chemin  et  en  dau-; 

sa  malice  damnable  et  diabolique.  «p,^  d'user  et  finir  mes  jours  en  douloureuse 


parlerai  de  l’archevêque  qui  fut  perseveran  e  Tu^m’as  mise  en  chemin  et  en  dau-; 

sa  malice  damnable  et  diabolique.  cer  d'user  et  finir  mes  jours  en  douloureuse 

tristesse ,  car  il  n'y  a  au  monde  plus  dolent* 

CHAPITRE  IV.  Jemme  que  moi.  Dame  ^  dit  l  ArcReveque-, 

^  délaissez  telles  paroles ,  car  je  SUIS  bien  puis- 

Comme  V archevêque  se  mit  en  habit  de  cTie-  qL  jamais  vous  ne 

vaîier  ,  et  monta  à  cheval  pour  poursuivre  -  i  Ues proies,  il  s'inclina  vei^s 

la  dame  Bellisant  .  la^uello  était  bannie,.  ,  et  Blandimain  saillit 

-|7T  quand  l'archevêque  vît  que  *^^5"*®  ®q® “  qanfîefem  Ïterre^  ^et  lai  rompit^ deux  dents 
E  partie,  il  pensa  2  c  la  boSe.  A  doic  ledit  archevêque  se  leva 

d’elle  ferait  sa  volonté,  il  laissa,  carnau  . .  JoUnt  et  tira  son  épée  ,  et  Blandimain 

«musse,  et  comme  irrégulier  et  apostat,  ^ 

l’épée  et  monta  àf  cheval ,  et  frappa  deS  ep  p  ^  tous  deux  furent  fort 

rons  î  tant  chevaucha  qu’en  peu  de  temps  il  it  ^  g  '-„sj  q,Ji|s  se  combattaient  irriva 

beaucoup  de  chemin  ,  et  demandai  nouvel  e  JJ^res^  niarchand  ,  lequel  de  , tout  loin 
de  la  dame  à  ceux  qu’il  rencontrait ,  g^écria  :  Seigneur  ,  délaissez  votre 

disait  le  chemin  qu’elle  Æ.  io2eue  début,  et  me  veuillez  compter  d'où  la  chose 

le  traître,  qu’il  entra  ®P  "'^®  gl  s’ef-  procède,  et  saurai  de  vous  deux  lequel  a  tort 

*t  fort  large  ,  si  prit  le  g”“f L  droit.  Sire  ,  ^it  Blandimain  ,  laissezrnous 
força  de  chevaucher,  et  <çiand  il  ...  .  bataille  éar  je  ne  ferai  pas  la  pau 

d.eWné.  n.çperçuya  i”c‘'ciw.  HéUs  l'âi.  la  da»..  , 


main  ,  qui  était  auprès  de  la  fôntame  ©u  elle 
était  descendue  pour  se  rafraîchir  et  reposer,* 
car  lassée  et  pesante  était  pour  les  pleurs  et 
cémissemens  dont  son  cœur  était  rempli ,  et 
Blandimain  la  réconfortait  de  ^son  pouvoir.  ^ 

A  donc  l’archevêque  tira  dfevers  eux  ,  ap- 
pcrcul  là  la  Reine  Bellisant  ^ui  ne  le  connut 
point,  parce  qu’il  portait  l’habit  dissimulé , 

Uis  s’étant  approché,  elle  le -connut  bien. 
^  .1  YM  .  J? _ venir 


avec  celui-ci.  Hélas!  dit  la  dame  ,  yemllez 
nous  secourir  ,  car  voici  fauxie  pretre  maudi^ 

qui  mon  honneur  veut  tolhr  a  lorce  et  outre 
mon  courage  ,  c’ekt  rarchevêque  damné  qui 
d’avec  4’Empereur  à -tort  me  fait  partir  ,  et 
par  faux  langage  de  sa  .compagme  expulse». 
Qiwnd  le  marchand  entendit  la  dame  ,  U  e» 
grande  pitié  ,  et  dit  l'archevêque  :^Sme , 

laissez  Vôtre  entreprise  et  ne  touche^  M^e, 
_  eovAir  nilP  ^1  l'JlimDdCUfc 


s  s’étan.  aréroeW ,  elle  le  c.na«.  bjea-  ,«e  -.1  l’Empere». 

Hélas!  ail-ellc,  Blandiiii«fa,  ear  vous  pouv  ^ 


dé  Vàleiltin  et  Orson 


délaissa  la  bataille  et  se  mit  à  fuir  parmi  le  Comme  Seilisant  enfanta  deux  enfans  dans 
bois  car  ü  fut  dolent  de  ce gu'il  le  connût,  la  forêt  d*Oélé ans ^  dont  Vun  fût  appelé 

parce  qu'il  pensait  biên  faire  sa  volonté  de  la  Valeiûin  et  Vàutre  Orson  ,  et  comme  elle 

dame  v  mais  qu'il  entreprit  chose  dont  la  Gn  lés  perdit»,  ' 

en  fut  ;déçonverte  comme  en  sera  dit.  Après  '  «  ' 

le  départ  de  l'archevêquè ,  la  dame  demeura  I  insi  écl lisant  (ut  dans  la  forêt  chevauchanf 
au  bois  sur  là  fontaine,  triste  et  dolente  ,  et  XX  ,ét  était  enceinte  comme  il  vous  a  été-dit. 
Blandimain  qui  était  fort  blessé.  Alors  le  mar-  Or  advint  que  le  .temps  de  son  enfantement 
chadd  lui  dit  :  Hélas  !  màdame ,  ,  je  yoîs  bien  ‘approcha  elle  se^mit  'à  pleurer, fort  lendre- 
que  par' le  traître  archeVêque  vous  avez  étif  m'ont.  Lors  Blandfmain  lui  déinanda  ;  Mada- 
décbassée  de  la  compagnie  de  l'Emperébr.  me  qu'avez- vous  que  vous  vous  plaignez  tant  l* 

Dieu  me  fasse  tant  vivre,  qu^une  fois  je  Hélas  !  Blandimain,  dit  là  dame,  mettez  le 
le  paisse  accuser  de  ce  fait,  et  sa  mort  pour-  pied  &  terre  et  me  descendez  à  bas  et  pensez  ; 
chasser  J 'dame ,  adieu  vous  di^,  qui  réconfort  diligemment"  d'aller  qderir  quelque  femme  , 
et  patience  vous  veuille  donner  :  ‘et  Blandi-  carfe  temps  es,t  venu  que.  je  dois  eOfauter,  et 
tnain  le  remercia  doqcement ,  apres  ü  monta  ne  puis  plus  attendre.  Blapdimain  descendit, 
fur  le  sien  ;  s^eü  allèrent’ en  une  maison  qui  et  puir  mit  la  dame  au  pied  d'un  haut  arbre, 
était  auprès  de  lè  ,  où  ils  se  tinrent  sept  ou  lequel  il  choisit  pour  mietti  connattre  la  place 
liuit<'|mir$  pour  Blandimaia,  et  quand  il  fut.  où  il  la  laisserait  ,;,  puis  montz  à  cboval  et 
reposé  et  qu'il  put  marcher,  ils  se  mirent  en  chevaucha  ianK  qu'il  put  pour  avoir  une 
chemin  vers  le  pays  de  France  ;  ét  com->  femme  qui  vjnt  pour  aecourtr  U  dame,  la— 
mença'  la  dame  à  jeter  de  grands  ioupirs  et  ^  quelle  demeura  seüle.et  sans  compagnie.  Leca 
complaintes,  en  disant  :  Hélas  !  Blandimain,  cpar  Isf  grâce  de  Dieu. fut  déUyrécy  et  6t  taut 
mon  ajnî,  qne' pourra  dire  mon^frère  le  roi  '  par  son  fecouTt  ,  que  dans  la  forêt  elle  eu— 
Bepin  et  tous  les  seigneurs  de  ina  piteuse  aven-  £an(a.  deax  fils  ;  mais  (It  ne  furent  pas  sitôt 
ture  :  .^  qtiand'üs  sauront^ que  pour  fait  dissolu  ^vernis  sur  la  terre  qne  la  dame  souffrit  grande 
et  déshoùnête' ,  je  suis  dé  [’Empéréur  et  de  la  peine  comme  vous  saurez.  Qùand  |a  dame  «ut 
contrée  de  Constantinoplè  séparée ,  et  comme  les  deux- ènfans  de  son  ventre  mis  hqrf  et 
femme  publique  à  tout  lemonde  abandonnée,  produits  àu  inonde,,  ^nsi  qu'elle  était  seule 
Hélas  !  or  suis —je  certaine  que  mon  frère  dessolis  f'arbrè  cdnchée  ,>  il  vint  devers  elle 
croira  quç  du  fait  je  suis  coupable  ,  si  me  '  une  grosse  ourse  velue  et  horrible,  faisant  de 
fera  mourir  à  honte  ,  "car  il  a  le  courage  Inhù-  grands  ;  cris  et  effrayée ,  s'approcha  d'elle  \  et 
main.  Dame  ,  dit  Blandimain  ,  *  de  ce  n’ayej  prit  entre  ses  dents  un^  de  Ses  enfans ,  et  parmi 
doute;  carcen'qst  pas  choséàcrpirede  léger  :  ;le  bois  s'ehfuit.  Lors  la  dame  fut  fçrt  dolente  , 
votre  frère  est  sage^  et  discret  v  il  est  fourni  de  et  nim'  sans  cause  ,'  et  d^une  voix  faible  et 
bon  conseil  pour  prendre  gardé  à  cette  matière,  '  basse ,  conimença  pitoyablement  à  érier  ;  et  h 
ayez  confiance  en  Dieu  le  €réat,ear  ,  car  ü  vous  ses deux  pieds  et  à  ses  deux  main»  s'en alla 
confortera  et  votre  bon  droit  gardera  en  de-  '  par  le  bois  après,  la  trop  cruel  bête  qui  son 
isanj  de  oeS  4i}io>es',  fis  chevauchèrent  tant  enfant  emportait.  Las  !  peu  Ini  vaut  la  pour- 
qu'après  ;  qü'ils:.eurçnt  passé  plusiéurs  pays  ’  suite  ,  car  «H*  oe  verra  jamais  Son  enfant  tant 
sauvages  et  divers  royaumes,  duchés  et  cotn-r^  qUe  par  qn  divin  miracle  lui  soit  rendu,  ^ant 
tés',  àrrivèrenr  en  Fraiice ,  et  passèrent  à  chemin^  la  noble  dame  parmi  la  foret  en 
Orléans  pouraller  à  Paris,  où  levoi  se  tenait,  pleurànt  pour  son  fils ,  et  tant  fort  se  travailla 
Lors  entrèrent  èn  une'  forêt  rtoüli;  graud;e  ,  d'aller  après,  fbrtemaladieda  prit  et  demeura 
qni  est  à  trois  lieues  d'Orléans,  en  laquelle  'pâmée  contre  terre  se  coucha  comme  fei^poie 
il  advint  piteuse  aventure  è  dame  Bellisant  morte.  Je  vous  Ia»sérai  â  parier  d'elle ,  et 

vous  parlerai  de  l'autre  enfant  qui  demeura 
tout  seul.  11  advint  en  ce  temps  que  le  rei 
Pépin  partit)  de  Paris  aeoempagiié  de  plusieurs 
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boU  U^rinJonlrï  ^  quand  yous  me  Iaissât«  q  ^ 

mêLruiefelm^,  si  connut  îe.r^^  A^Js  te  ourse 

saint  fait  le  roi  lui  dit  î  Blandimaîii ,  beau  mil  a^res  dcdans^e  bois  »“V  ®‘!*  5"  ,  ‘f  J 

^  dhe  -nournouyelles  de  Constaniînople ,  mais  [e  ne  [f 

e.  em,Ja,„e.  cbo,..  .  dhes-moi  comme.. ^“5  ^ 


porte  Beilisant  ma  sœur.  Cher  Stfe  «  dit  Blan- 
dimaiii ,  quand  an  regard  des  nouvellès  i  à 


JLUUU  auas«>  -.r - ^  .  .r  ^ 

pied  de  i’arbre,  mais  je  n’ai  pas  trouve  d  entant 
^  si  ai  réffardé  de  toutes  parts.  Quand  la  dame 


J  .rop  de  mai  vo.re  «eJr  BelIUa.. .  par  la Jra^  fer-fîr'’-  btiTe  mVodroiîil  «  mfû 


son  navs  ;  car  tant  loin  a  aonut?  i  ^  «at 
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le  Dieu  uwl  ?«»»“»«  .  si  présente  je  la  tenais ,  toute  douleur  »  comblée  de  unsere  et  tiiste?s. 


de  Valentin  et  Orson.  ti 

Kiitolérables  t  de  tribnlatfoiis  aggravées  y  et  l?ottrse  qui  emporta  I  enfant  parmi  le  bois* 
entre  toutes  les  désolées  la  >  plus  déconforte. 

Hélas  !  "Emi^erettr  vous  êtes  cause  dé  ma  mort 
avance^,  à  loH  et  sans  cause  par  mauvais 
seil  de  votre  compagnie  m^avez  privéç ,  cat 
sur  mon  ame  oneques  )oisr  i  ‘  ‘ 

corps  ie  ne  fis  faute.  Or  1  ai 
près  eafans  légitimes  eide  sang  royal  ^su^  par 
lesquels  j^espéraîs  une  iTois  être  vengée.  Vienne 
la"n)ortà  .moi  pour  ma  r 
car  m'est  pl  us  agréable  la  mm' 

■vivre  en  tel  martyr. 
damé  si  '  déconfortée, 
doucement  put } 


B  ma  ne  de  mon  '  i^arm  le  ooiSe 

|b  perdu  vos  pro>  , 

qni  avait  pr»  pn  des  eofans  dé 
BcRisant  ne  le  dévora  pas  ,  mais  le  purtu 
langueur  mettre  à  fin  y  en  sa  tanuière  en  une  fosie  profonde  et, obscure 

‘ _ -  t  qoe  Jàngnif  et  qui  était  sans  clarié  on  laquelle  il  y  avait  qutaUe 

Qnaqd  Blandimain  vît  (a  oursons  forts  et  puissans*  L’ourse  jeta  l’enfant 

11  la  réconforta'  le  plus  .  parqri  ses  uufspns  a  tnanger  i  mais  Dieu  «  qui 
et  la  fît  panser  ,  élgai^  jamais  Ses' amis  n’oublie,  montra  évidemment 
der  jusqn’à  ce  qu’elle  soit  bmo  guérie ,  sàine  et  ■  miracle  ^  car  les  ouiseas  ne  lui  firent  nul  mal , 

en  bon  point ,  et  que  de. ses  cémissemens  et  mais  dé lonfs  pattes  velues  commencèrent  à  le 

pleurs  elle  fut  un  peu  appaiséev  car  il  n’est  si  piquer  dotUcement.  Et  quand  l’ourse  vit  ses 
grand  deuil  qu’avec  le  temps  on  ne  petits  ne  le  Vouloir  dévorer  ,  elle  fut  amou- 

•ttbli.  Adonc  Blandimain  l’écù^er ,  commehç^  reuse  de  l’énfant ,  ^  taùt  que  parmi  les  oursons 
à  dire  à  la  dame  comme  il  avait  trouvé  le  roi  le  gardq  un  an  entier,  si  iul  Reniant  pour  cause 
Pépin  jon  frère ,  lequel  lui  avait  demandé  des-  de  la  nourriture  dp  l'ourse  tout  vélu  comme 
nouvelles  ;  qn’îl.  était  irrité  et 'courroucé  cou-  une  bête  sauvage.  Si  ce  prit  à  cheminer  parmi 
tre  elle ,  si  iui  dît  î  r,  le  bois ,  et  devint  ^aud  en  peu  de  temps  ,  et 

Dame  ^  j’âi  grand  doute  que-  devers  le  roi  commença  é  frapper  les  autres  bêtes  delà  férêt, 
votre  frère  ne  soyez  mal  Venué ,  *  car  aussitôt  tant  que  toutes  lé  doqtaietjt  fort  et  fuyatént 
qu’il  sut  qne4'’Emperear  vèus  a^défeté  d’atéec  fdevant  luî ,  car  si  terrible  était  ,quMl  ue  craï— 
lui  ,  il  a  montré  semblant  d’étre  contre  vour  gnait  ^  ù^avail  de  rien  peur  ;  en  tel  état  , 
tant  çqiirréocé ,  ainsi  comme  celui  qui  dje  tro^  menantyie  de  bête,  et  futl'cnfanl;  l’espace  dé 
léger  veut  croire  que  la  fauté  soit  de  voi^..  Ha  quinze  aiis ,  qu^l  devint  fort|grand  et^ puissant. 
Dieu  i  dit  la  dame  j,  or  m’est  avenu  io  chose  ^ tant  que  nul  n’osaît  passer  ppr  la  forêt  ,  betM, 
què  plus  je  doutais.  Bien  plus  à  cette  beuré  hommes  ,  'U  abattait  et  mettait  à  mort,  il  ipah- 
dire  que  toUtqs  parts  me  survient  et  environne  geajl  la  chair  tonte  crue  commé  b^c,  et  vivatt 
douleurs  et  angoisses  quand  d’ayee  l’Empéreur  de  vie  bestialé  et  non  pas  humaine.  Il  lut 
Alexaudre,  ^oxx  époux ,  sans  causn  et/ sans  appelé  , Ourson ,  pQur  cause  de  l’Ourse  qW 
raison  sdis  déçha$sée  ;  jamais  à  Paris  je  né  re-  lé  nourrit  ét  allaita ,  et  le  poil  avait  ainsi  cott** 
tournerai mais  m’en  irai  en  pays  franger,  hae  un’Onra.  Tant  fit  de  mal  parmi  le  bois, 
sMoin  que  nài  n’aura  conhéisSanée  de  mon  fait,  '  et  tant  fût  redouté ,  que  nul ,  tant  fut  hardi 
nji  Ue  saura  0^1  je  suis  :  si  mon  frère  , .  le  roi  ni  vaillant  ne  passait  parmi  la  foret ,  ^uegran- 
Pepln  me  .tenait ,  il  me  Içrait  mourir  y  car  il  dément  ne  doutât  à  Téneontrer  ledit  homme 
me  vaqt  mléux  son  iré  et  su  fureur  éviter  (que  sauvage  y  si  futaccru  le  bruit  de  lui  ,  que  ceux 
d^attendré^la  mort.  Danie,  dit  Blandimain,.  ne  du  pays  d’environ  à  force  et  puissant  le  chas- 
pléurez  plus ,  ypuSMetes  sûré  que  jamais  je  ne  usèrent  pour  le  prendre  y  mais  rien  n’y  vallut 
vous  iaissérai  jusqu’il  la  mort  ,  mais  je  suis  chose  quj  contre  liti  fut  f aîte ,  car  il  ne  doutait 
délibéré  de  vivre  et  mourir  aVec  youft,^  et  de  .filets  ni  glaive  ^  màis  tout  rompait  et  roettaii 
vous  tenir  compagnie  là  où  vôtre  plaisir  æm  pièces  devant  lui.  Or  est-il' dans  la  forêt 
d’aller.  Blandimain ,  dit.  la  dame  Bellisant ,  menant  une  vie  de  bâte  sauvage,  sans  cul 
zMoûs  à  notre  avepturé.1  je  yéns  remercie  de  drap' Vêtir  et  sans  paroles  dire^  et  sa  mèrz 
votre  boii  vonloir ,  car  du  tpat  en  vous  je  me  Bellisant,  qui  pensait  bien  les  âvoit  perdus , 
fie.  Ainsi  se  sont  mis  en  chemiu  la  dame  et  s’en  alla  comme  femme  déconlortécv^par  le  payi 
Blandiméin ,  lesqnelà  tous  deux,  ne  sont  pas  à  Raventure ,  et  Blandimain  la  conduisit  et 
joyeux ,  mais  chargés  ’artgôisscs  je  laisserai  à  conforta  tant  qti?il  put,  La  dame  avait  tou jouig 
parler  d’eux  pour  le  présent',  et  dirai  de  regret  dés’denx  cnrans ,  car  perdus  lés  a  ,  4 


\ 


pria  souvent  Dieu  que  ‘«‘.f 'îJîei  ! “aw“c^  q^îlïemiîandait  ^taic* 
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Blandimain  et  la  dame  ,  et  tant  allèrent  p  f  -..v-f  riïît  «us  et  leva  en  la  cité  de  Constantino- 
.erre  6t  par  n..r.  “ri'', 2fe  “mZe  «  1^“  copera  raUo.. 

Portugal,  sur  lequel  était  un  inrt  châtea  ,  Or  'advînt  aaé  dans  la  cité  était  une  foire  1a- 
en  ce  château  demeurait  an  ;  ^i^llé  on  tenait  environ  le  quinzième  iour  de 

M  horrible  et  puissant ,  que  nul  cheval ,  tant  J  ®  .  _  a  nlusieurs  pays  venaient  les 

ful-il  fort ,  ne  le  pouvait  soutenir  ,  et  avait  î  i'LÏCre;  et  qiand  lé  jour  fut 

nom  Ferragus.'Or,  advint  quhcelui  Ferragps  m  ^  la  devait  tenir ,  la  ville  fut  toute 

était  hors  du  château ,  e*  «r«wd-  marchands  de  divers  pays  et  plu- 


pour  demander  tribut  aux  passans  comme  de 


coutume  avait  de  prendre  sur  chacun  navire . 
il  entra  dans  le  navire  où  était  Bellisanl gui 
± _ :•  vona<nà  rts  ninsifaiirs  niarchandiSeSo  Ët 


H  ciJlia  uaij»  av  ..-..a-  — T  ----T  -  - 

était  fort  garni  de  plusieurs  inarchandiSes.  Ët 
quand  il  avisa  Bellisant  qui  était  tant  belle ,  il 
la  prit  par  la  toain  et  la  mena  en  son  château 
devers  sa  fernuié ,  car  il  était  màrié  à  une  dame 
plaisante  et  belle  ,  Blandimaiii  alla  'après  la 
Lme  que  le  Géâht  ï'crràgus  emmenait  a  grand 
honneut  et  sans  lui  voidoir  faire  vilenie  ,1  st  la 


YCIIU  U«  Vi*  -.1 

pleine  de  marchands  de  divers  pays  et  plu- 

sifeurs  contrées.  '  .  .  .  . 

,  Làfxt  garder  l’empereut  la  foire  comme  de 
coutnmc  était ,  et  baiHa  la  garde  à  Parcheve- 
qne ,  qui  pour  Pâccompagwer  ,  61  armer  deux 
xents  compagnons  ,  lesquels  parurent  de  la 
ville  pour  garder  là  foire.  Et  en  icelk- foire 
fut  présent  le  marchand  dont  fai  fait  mentiOBj  / 
c’est-à-dire,  celui  qui  trouva  Blan^mam  qui 
avec  Paréhevêque  se  Combattit  î  l^ûel  arche-  f 


honneut  et  sans  lui  voidoir  faire  v.lenie  vW  bierie  cônaai  :  ^is  Jl  ne  fit  nul  sem- 

présentà  à  sa  femme,  laquelle  la  reçut  volon  ,  ,2,.  >3^  trop  doutait  que  sa  fausseté  fut 

Sers ,  et  eut  grande  joie  de  sa  vepue  pour  la  ,  bhnj^,^  ‘î^^èl^lonlets  il  Peût'  f  ait  mourir , 
gracieuse  contenance  qu  elle  ’»  ;  m  n>avait  point  de  puissance  sans  trop 

L.,  coma.and.  à  «  ^«4  Sl.r  C.  ioé'ledi.  »a,chana  ,»i 


paÿl.  i.ia  au Pa-rchavêque  aaééja  «,«.  W 
en  bonnes  mœurs  et  science  J  _  s-rcent pour  demander  le. tribut  dequoi 

parler  ,  et  honnêtement  se  8°^'^®![®®f  îj  éiaïf  ténu  pour  cause  de  IgLVenditiott  de  sa 

grandl  etles  peüts.  Et  qiiahd  de  «éS  enfans  iPelait  ^ 

avait  souvenance  elle  P*earxit  en  jion;  cœur  ,  mô^rhand  .  il  vous  faut  payer  deux 


UVall  OUU,¥  r -  ^ 

mais  la  femme  du  géant  la  réconfortait  tou¬ 
jours  ,  et  dersus  toutes  personnes  la  tenait  au¬ 
près  d’elle,  car  elle  Paimail  de  si  grand  amour, 
que  sans  elle  ne  pouvait  ui  boire  ni  manger, 
f  4An^-tc!mns  elle  fut  au  château  de  Fefragus  q 


MMt:  Miiia  ciic  7  1  rt  ^ 

Long-temps  elle  fut  au  château  de  Ferragus  , 
si  vous  laisse  à  parler ,  et  V®®*  dirai  do  I  Ena- 
pereur  et  du  faux  archevêque.  ^ 


CHAPITRE  VII. 


Comme  par  le  conseil  de  VarcHèvéqué  furent 
élevées  nouvelles  coutumes  en  la  cité  dé 


dit  :  Sire  marchand ,  il  vous  faut  payer  deux 
deniérs  pour  ce  que  vous  ayez  vendu^q  car  ainsi 
csl-il  ordonné.  Or  va  ,  dit  le  tùarchjmd^  que 
mal  puisse  advenir  à  celui  qui  telle  coutume  a 
mise  ,  c’est  le  faux  déloyàl  que  ^©ieu  maudi^ 
car  long- temps  y  va  de  mourir 

ment.  El  qttand  le  marchand  eut  ainsi  aiflaiilé 

l’archevêque  ;  le  sergent  leva  le  bâton  ,  et  en 
frappa  lé  marchand. sur  la  tete  si  grapd  ^oup 
qùe  le  sang  en  sortit.  Quand  le  niarchadd  se 

icntil  frappç,r  s1^  son  épée  et.  frappa  le 

sergent  si  fort ,  qü’il  l'abattît  tout  mort. , Lors 
.0  ..  .TJ-- _ ^1..  n«..,nnlo  la  foire.;' 


élevées  nouvelles  coutumes  en  la  cite  ae  S  ^  grand  bruU  du  peuple  par  toute  la  foirei 
Constantinople ,  et  comme  la  traJusqn  fut  U,  serg.hs  prirent 


connue. 


Après'”  que  l’empereur  Alcxaiwre  eut  chassé  ' 
vitupêrablemenl  sa  femme  Bellkaqt  hbre 
de  sa  compagnie ,  fil  plusieurs  pitoyables  re¬ 


en  leiie  - - 

le  marchand  et  le  menèrent  devant  l’archevè- 

que ,  lequel  le  voulait  incontinent  f  aire  mou¬ 
rir  ,  mais  le  marchand  qui  sage  fut  pi  bien 
avisé  demaùda.ia  lui',  c’esl-à-due  ,  qu  il  vour. 
lait  être  ouï  èri  ses  raisons  et.  def enses  ,  et  la 


greu  pour  die  et  S’en  repentit  eh  son  courage  , 

bb--- "Sïsr.;  esksîc,:^..  ....j— » 
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dimain  ,  lequel  coodaisait  la  doleale  BeHisaut 

votre  iemhie.  ...  .  - 

Et  ctomme  \é  vis  leur  débat  »  je  commeuçai  a 
dire  :  Meiscigneurs ,  laissez  votre  débat  en 
paix  ,  et  la  d^me  qui  pitoyableinenl  pleurait  , 
me  conunengà  à  dire:.  Marcband  ,  mon  ami , 
veuillez  me  secourir  à  rencontre  de  ce  faux  et 
traître  et,  inéchaol  archevêque  ,  qui  à  force  et 
contre  moû  courage  me  veut  tollir  et  ravir  mon 
honneur.  Hélas  !  c’est  lui  par  qui  je  suis  en 
exil  mise  et  chassée  d’avec  l’empereur  et  de  sa 
cour,  je  frappai  mon  cheval  pour  les  séparer 
mais  celui  de  l’archevêque  prit  soudainement 
la- fuite  parmi  le  bois,  car  il  fut  dolent  quand 
il  fut  connu.  Hélas  1  Sire  l’empereur  et  puis¬ 
sant  roi  ,  j’ai  pensé  plusieurs  fois  en  mon  cou¬ 
rage  de  vous 'déclarer  cette  matière  ,  mais  par¬ 
ler  ne  yoos'le  osois  ^  intornaez-yous  du  cas  , 

;  et  si  vous  troqvez  le  contraire ,  faites-moi  raoii- 
rit.  Quand  l’empereur  entendit  le  marchimd  , 
Sé  mit  a  pleurer ,  et  dit  à  l’Archevêque  :  Ha  . 
faux  déloyal  traître,  je  te  dois  peu  d’honneur 
et  le  tenir  cher,  je  me  suis  efforcé  toute  ma 
vie  à  te  bien  faire  et  le  mettre  à  honneur ,  tu 

me  rends  déshooneur  et  trahison. 

Or,  Dieu  me  sois . témoin  ,  J  ai  toujours  cru 

que  par  toi  serait  trahi  une  fois  en  m?;,  vie  ,  et 
la  chose  que  plus >  doutais  m’est  avenue ,  tu 
m’as  fait  de  tous  les  grands  le  plus  petit,  et 
de  tous  les  Princes  le  plus  diffame.  Las  .  je 
dois  bien  haïr  ma  vie*,  et  quand  d  faut  que 
jiar  trahison  je  sois  privé  de  la  chose  que  i  ai- 
laais-le  plus  ,  c._  _- 

trop  léger.  Ha  t  ^ire 
soyez  contre  moi  cour 
mardiand  vous  dise  ^  . 

rien  ,  et  n’en  suis  pas  coupable 
et  tel  me  yeux-je  tenir.  _ 

Et  tu  mens  faussement ,  di 
’  car  de  la  trahison  lu  ne  peux  i 
dis  le  cduiraire  ,  joveux  baiàil 
pour  cette  querelle  soutenir  , 
corps  a  être  livré  à.  mort,  ^ 
fermée,  ie  te  rends  faux  traî 

r  /  _ 


mandez  que-les  portes  de  votre  paiais  soieii» 
clauses  ,  afio  que  nul  ne  puisse  sortir  *,  ce  qui 
fut  fait,  puis  le  maichand  dit  devant  tous 

hautement  :  seigneurs ,  barons  et  chevaliers 
qui  désirez  ,  et  devez  aimer  1  honneur  du 
triotephaut  empijçe  ,j  entendez  à  mon  pare 
JLie  tempx  est  venu  que  la  trahison  du  mauvais 
archeVêquç  qq^Vous  voyez  ici ,  doit  etpe  con- 
uue  et  déclarée  pùbÜquément'devant  vos  rev^ 
rences.  Hélas  !  Sire  empereur ,  C^si  le  mé¬ 
chant  homme  par  qui  vofre  Jerome  a  ele  a  tort 
de  vous,  chassée  ,  lui  ,  qui  plus  devait  votre 
honneur  gàrder  vous  a  mis  en  ^déshonneur  et 
un  joùr  ,en  requit  là  dame  Bellisant ,  laquelle 
comme  femme  sage  pvudente  le  refusa  ,  et 
quatid  ce  pervers  éntettdit  que  la  dame  ne  fe¬ 
rait  pas  à  sa  plaisaUce  pour  doute  que  son  pé— 

clié  ne  fut  découverl  ,  U  a  tant  fait  par  jeï 

•iausses  paroles  qu’il  vous  a  donné  à  entendre 
>qne  .votre  temihe  Bellisant  vous  était  déloÿale 
et  qu’elle  s’était  abandonnée  à  un  autre  qu  a 
vous  laquellei  chosCySauf  honneur^  de  votre 
révérence  et  dè  .loiis'les  seigneurs  qui  sont ,  il  a 
menti  comme  faux  et  ihfidè|e  ,  et  si'  pour  plus 
grande  approbation  de  ce, cas  vous  me  deman¬ 
dez  coiume  je  le  sàis  et  que  la  Vérité  m’ai  déclarée. 

Je  vous  dirai  qu’un  jour  après  bientôt  que 
yoire  feihiüe  fut  bannie  de  votre  pays ,  en  che- 
vauéhfint  parim  un  bois  ,  j’ai  trouvé  célui-ir- 
réguUer  et  apostat  qui  était  en  arme  et  en  ha— 
,  bit  dissimulé. ,  quî  est  une  chose  contre  Hicu 
et  en  l’ordopnance  de  sa  vocation  ,  en  icelui 
bôis  auprès  dhifte  fqiitaine  avait  aSaîilU  Irlan¬ 


de  la  chose  que  j’ai- 
de  malheur  ai-jé  cru  ton  conseil 
,  dit  l’archevêque ,  rie 
roùcé  pdiir  chose  que  le 
onciiues  de  ce  fait  ne  fut 
mais  innocent 


f 


xk  Biitoin  ‘  ■ 

lavoir  que  dé  faire  batailleje  dois  être  excoié  î  qui  lors  Aalt  la  sainte  foi  défendant  cwtrè  le» 
car  suis  prêtre  sacré  ,  et  en  ce  laîsantie  vêtu-  infidèles,  comme  dessus  est  dit.  MM  les  mesr 
pererais  et  réprouverais  la  dignité  de  la  sainte  sagcrs  se  partirent  de  Constantinople ,  et  tapt 
église.  Adonc  Pemperetfr  lui  dit:  eu  cette  allèrent  par  mer  et  par  terre  qu  ils  aw^^ 
querelle  n’y  a  point  d’excuse ,  car  il  convient  à  Rome  devant  le  roi  Pépin  ,  lequel  îw  sa¬ 
que  vous  combattiez  au  marchand  qui  vous  ^  luèrent  et  firent  la  révérence  telle  qu  » 
accuse de  trahison  ;  ét  si  voàS  ne  le  .voulez  -  partenait ,  puis  luidiréut  : ,  Très  ^  redore  et., 
faire ,  ie  vous  tiens  pour  coupable  du  fait.  De  excellent  roi  ,  nous  vous  présentons  cette  lettre 
cette  parole  le  faux  archevêque  fut  effrayé  ,  de  p^ft  le  puissant  Empereur  .de  CoOstantlno- 
car  il  vit  bien  qu’il  fallait  qu'il  combattit,  dit  pie  notre  maître  ,  si  veuillez  regarder  Je 
i  l’empereur':  Sire,  puisqu’îtvous  plaît  que  de  contenu  d’icelIe  i  et  sur  ce  puisse  votre  royate 
mon  corps  ie  montre  et  proUve  que  je  suis  Majesté  nous  tendre  réponse.^,  - . 
siinocent  de  ce  cas  ,  €**681  bien  raîson  que  je  Adouc  ie  roi  Pépin  prit  la  lettre  ,  la  lut  t  et  , 
fa^se  ,  combien  que  c’est  contre  mon  état.  Or  après  l’avoir  Ipe ,  «  p^r  a  devant  toqs  ^  et  dit  : 
pensa  bien  le  traître  s’excuser  de  faire  et  en^  seigneurs ,  voici  nouvelles  de  grandes  admira-.^ 
treprendre  la  bataille  ,  mais  peu  valut  son  lions  :  rEmpereur  Alexandre  me  demande  qtfe- 
parler  et  ses  exeUSes ,  car  l’empereur  com-  ,  ma  sœur  BeHisant ,  que  donnée  lui  avail,  a 
manda  que  l’archevêque  fût  gardé  en  telle  été  par  lui  h  tort  et  sans  cause  mise  en  exil  j 
■  .a..  A  afk  vrAlAn  lÂ  At  Aliftfit  >  nar  on  faux  enlenace  que  lui  a  donne  un  taux  _ 


manoa  que  i  areueveune  lui,  gaïuc;  ^  r  ,  .  -,  ,  £ 

sorte  qu’il  le  dût  avoir  à  sa  volonté,  et  aussi  pp  up  faux  enlendte^que  lut  a 
fil  «arder  le  marchand  ,  et  puis  commanda'  traître  archevêque ,  lequel  de  son  casdeiesta- 
qu’on  le  traitât  honnêtemeDt/ et  puis  assembla  hle  acciisé  pat  un  marchand  .,  qui  sur  cotte 
son  conseil  pour  déterminer  du  joiir  de  la  ha-  qaerelle  veut  vivre  ,et  mourir  et  combattant 
taille ,  et  les  lices  faîtes  pour  l’archevêque  et  l’arclievêque  devant  tous  au  champ  de  bâtarlle: 
le  marchand  faire  combattre.  comme  vàil^nt  et  harÿ  ledit  marchand  a  li- 

Eo  cette  bataille,  Dteu  qui  est  vrai,  est  lusié  ‘  yré  son  gage »e  çonfianl  e»  1»,  lUffice  de  sa 
Juffe  ,  inonira  bien  évidemment  par-  devarif  cause.  Or  est-il  îünsi  qhe  tel  jour  ^Is  se  dm- 

®  ^  ^  _ _ a.. _ _  jl  •  VA  vrAnitf*  'vr/pti'£>  >  d.rin  fiiC  COn^ 


#U£e  ,  Uionira  DJCU  CiriUCUlIIlCUl*  - ^ 

tous  que  la  trahison  doit  loujonrs  retourner  k  vent  combattre  :  je  veuxjœtrç  ,  abn  de  cou- 


son  maitrè  ,  comme  vous  entendrez  ci— après. 


GH  A  PITRE  Vitl. 


Comme  VEmperèur 
ieil  des  sages  ,  en 


naître  sî  ma  sœur  ,  qho  j’aiuiàis  tant ,  a  com¬ 
mis  la  faute  dont  elle  était  accusée  ;  ‘  et  s’il  est 
ainsi  que  l’Ëmperènr  lui  ait  fait  , ihjnstemenl 
tel  déshonneur  l  ’^^je  vous  jure  mon  ,  serment 

^  —  -  .  )  .  •  _  _  ^ _ ^  —U-—. 


erèur  Alexandre  ,  par  le  con-  royal  ,  que  de'Iuî  je  pirèndrai  yéngeance  j  car 
rs ,  ertvora  quérir  le  roi  Pépin  la  grande  faulfi  qu’il  m’a  fart^  ne^ponrra  >a-  'i 

’T-  a  ‘  Aïs  TTiaîC  aITA  'rénai/l'eC.  A  donc  COldlIlUtlQâ.  10;  ri&l 


poMr  savoir  la  vérité  de  la  querelle  du  inais  etre  réparecv  _  K  donc  coidipa^da  le  X0\ 
marchand  et  de  Vafehevêque.  ,  -  Popm  que  chacun  fut  prêt  et  appareiller  partir 


jt  PRÉS  que  fa  journée  fut  terminée ,  H  com- 
manda  de  préparer  le  champ  et  les  lices  , 


manda  de  préparer  le  champ  et  les  lices  , 
si  vient  nouvelles  à  l’erapereur  que  le  roi  Pé¬ 
pin  était  à  Rome  pour  aider  le  Pàpe  â  J’cnçon- 


Popin  que  chacun  fût  prêt  et  appaveillea  par4ir 
pour  Pacebmpaguer  en  sçm  yoyàge  de^  Gons- 
lantinople  ,  car  il  voulait  être  an  jour  de  l’ên- 
ireprise' faite  avec  lé  marchand  eH’archoVêqüe, 
Incontinent  ils  furent  tons  prêts  <  de  faire  ■  Ib 
copimandement  du  roi  Pépin  ,  lequel  sortit  de 


cm  etaii  a  lionie  pour  aiuer  ic  a  nue, a  i  - -  -  ^  -  -  »  'Vu 

ire  des  infidèles  et  ennemis  de  notre  sainte'  loi  Rome  en  belle  compagnie,  et  tant  çbcyauçhn  ; 
chrétienné.  Et  lors  il  fut  avisé  par  le  cobseji  qU’il  vînt  à  la  mer^,.  et  montèrent  sqr  jes  gale^^ 
des  plus  sages  de  son  empire  ,  qu’on  devait  -res,  et  laot_  firent  par  ks 
aller  auéiîHe  roi  Pépin ,  afin  qu’il  fut  présent  arrivèrent  à  GonstanUapple.^ quand  t  em- 


aller  quérir  le  roi  Pépin  ,  afin  qu’il  fut  présent  arrivèrent  à  Gons»antîaopk^  ^t^quapd Jam- 
au  ionr  de  la  bataille  pour  plus  liouniie  excdse,  poreur  sut  a  venue  ÿ  roi 

et  qu’il  connût  que  par  la  maqvaise  trahison  qu’on  sonnât  les  cloches ,  '  et  qqe  par  tonte  a 
il  avait  St  sépa?«  sa  femme  hors  de  sa  com-  cité  on  demenâi  la  plus  graDd^mc  qimi^^ 
pagnie.  qu’à  bon  droit  et  juBte.,  querelle  il  pourrait.  ^Ghacaa  fut  joyeux  de  la  venge  d« 
Pavait  déchassée..  !  ï’Empereur  Alexandre  môÀtM 

A  ce  conseil  s’accorda  volontiers  l’empereur,  ,  cheval somptueusement  acconjpagne, 
et  invoya  incontinent  messagers  à  Rome  ,  et  de  la  cité  pour 

leur  bailla  lettres  pour  porter  au  roi  Pépin  ünent  qu’il  vil  le  rot  PepiB ,  et  qu  il  lui  souvint 


il  feûj  q^uelque  pUié  ni  compassion  î  lui  nffirnii 

iit  eu  celte  manière  :  Empereur ,  cesse*  de  jamais 
pleurer ,  ne  vous  déconforte*  plits ,  Càr  si  ma  nvaiif  é 
soeur  vddi  ave*  perdué  ^  n’èn -faites  .emoî  t 
car  qiii  perd,  une  vilaine  n’eij  do'lt  etre  fâché. 

Hal  ditrEmpercur,  pojir  Dieu,  ne  ditçS 
telles  paroles  de  votre  sœur  ,  car  je  crois  fer-  Copim 
mement  qu'én  elle  est  toute  loyauté ,  et  que  .c< 

fai  déchassée  à  tort  et  sans  çauSe.  Lors  le  roi 
Pc>pin  lui  dit  :  "d’autant  plus  on  vous  doit  hlâ- 
mer  »  et  chacun  peut  connaître  la  grande  pru-  T 

deiice  qui  est  en  vous  /  quand  par  un  seul  faux  pereu'r 
entendre  ,  vous  ave*  si  légéreinent  cru  ,  et  comms 
êtes  *  cause  que  ma  sœur  est  comme  une  vaga» 
bonde  délaissée  d’aivec  vous -ç  je  suis  peu  tant 
d'aimer  celui  qui  tel  blâme  m'a  fait  et  an  sang 
de  France.  >  > 

Quand  l'empereur  entendit  telles  paroles^  et 
qu'il  connu  Je  courage  du  roi  Pépin,  il  en  fut 
fort  courroucé  en  son  cœur  ,  et  répondit  hum- 
blerneul  :  Hélas  !  Sire  ,  ne,  vous  veùillez  à  ce 
cmebvoir  ,  ndaîs  modérez  votre  couragé  ;  car 
l’espère  ,/  moyennant  la  grâces  de  feicu  ,  que 
vérité  sera  bientôt  connue 

Em  pereur ,  dit  le  roi  Pépin ,  vous  avez  trop 
attendu,  car  ©û  dit  communément  »  que  trop 
tard  ferttje  j'éiahle  qjii  son  cljeval  a  perdu.  gnasse’nl 
Or  s'en  est  allée  ma  sœur  Bellisani  en  exil , 
pauvre  et  égarée ,  je  ue  sais  quelle  part , 
bien  me  fait  douleur  au  cœur  quand  Ü  faut  que 
par  vous  je  la  perde ,  car  je  suis  bien  Certain 
que  jamais  je  ne  la  verrai.  Hélas  !  l'on  tè  doit 
bien  garder  de  faire  si  bâtif  jugement ,  car  on 
a  tôt  fait  une  'mOQvaise  besogne ,  de  quoi  on 
se  fepént  tout  à  loisir  |  et  vous  savez  que  bonne 
rènotiimée  est  cberé  ,  quand  on  la  perd  soit  à 
tort  ou  à  droit  ,  ôn  l’a  tal'd  recouvrée  j  peu 
aVçz  pris  rbOnneur-  de  mia  personne  ,  quand 
sani  nulle  délibération ,  vû  q^ne  plusieurs  cho¬ 
ses  so^uvent  se  font ‘pair' envie.  En  disant  telles 
paroles,  f’empereur  et  le  roi  Pepiu  entrèrent 
dans  Constantinople  en  grand  honneur  ;  'et 
quand  ils  furent  dans  la  cité  ,  l'empereur  vou¬ 
lut  loger  le  roi  Pepiu  et  ses  gens  dahs  sob 
lais  bpnnêtement  |  i 
entrer  :  i 


corps,  ce  qui. fut  tait.  Alors  i  empereur  le  ni 
chevalier ,  et  lui  dooriâ'*  l’accolée  ,«0  lui  pro¬ 
mettant  villes  cl  châteaux  et  de,  urandes  ri¬ 
chesses,  si  l’âréhêvèque  pouvàît  "etre  par  lui 
vaincu  et  déconfit.  Quand  tous  les  deux  furent 
armés  et  léurhl'asoes  en  leur  coi  pendus,  on 
amena  leurs  chevaux  et  monlèrenl'dessus  pour 
aller  au  champ.  LorS  commanda  l'empereur 
aux  chevaliers  et.  aux  sergens  qu’ils  acconapà- 
gnassenl  ràrchevêque  jusqu’au  lieu  ,  de  lui 
prissent  garde,  et  lèur  en  chargéa  sur  leur  vie, 
dont  afin  qu'il  né  ,j)ùt  s'enfuir  ;  car  il  était  subtil  et 
cauteleux. 

Le  marèhand  fut  monté  sur  son  cheval  bien 
armé  en  tous  lieux  et  forte  épée  ceinte ,  et 
chevaucha  vers  le  Ghamp  ,  et  le  premier  entra 
dedans*  Après  lui  allèrent  de  Constantinople, 
grand  nombre  de  peuplé  que  fort  serait  à  le 
nombrer:  Né  demeura  pas  longuement  que 
l'atchevêque  entrât  au  champ  hautement  ac- 
cepapagné,  car  il  était  riche  et  de  noble  na¬ 
tion.  Là  fut  le.  roi  Pépin  ,  qui  volontiers  re¬ 
garda  le  marchaud  ,  disant  :  Mon  ami  jj  Dieu 
te  doit'  grâce  d'avoir  victoire  contre  ie  faux 
homme  |  car  j^àr  la  foi  de  mon  corps ,  si  l'ar- 
chevèque  est  aujourd'hui  Vaincu,  et  que  je 
pai-  puisse  vrai  connaître  la  vérité  de  ma  sœur 
Unis  Je  roT  Pépin  b'y  voulut  Bellisaut,,  je  te  récompenserai  ri  hautement  « 
inais  fit  loger  et  teair  ze$  gens  tous  que  de  ma  cour  je  te  ferai  le  plus  grand.  Site, 


my^orre  ^  '  ,  ,  .  . 

:,?.  ,o....c,.»d,  i.  vo«  re.e,ç.e  du  Bo.  'tî***;  Inu'SlVtsfSrlÆS 


ijioit  que.i'ai .  eu  telie  mamèro  que  ,e  démon-  u  y  eu  a 

ireral  de.au>  tous  la  ttaBisou  de  ’archeveque  t-'"  et  que  veut  démontrée 

qu’il  a  lait  eonree  votre  sœnr.  Ej  »  “•>"?«  '  4vr;i:„,trtfà  U  qu“à  ïTdroit  l’empereur 
marchand  wse  départit  de  devant  le  roi  p  .  p  décliasséfe  et  reietée  de  sa  com- 

pour  aller  assaillir  l’a.chevêq..e.  S.  vint  nu  ‘  Æ siens  l’Ont 

Lrau,  quiles  fit  tous  le.  de«  jurer  et  a,re  ?  S- ’  ' '“^n^evelie ,  Bien  en  es.  hou- 


llCInUl  avd-B^  **•  - - -  f  ^  , 

serment  accoutumé ,  et  après  ou  fit  sortir  tous, 
ceux  qui  étaient  dans  le' champ,  hors  les  deux 
conibattans.  Or  ,  sont -ils  sur  les  pngs.  bi 
vinrent  d’une  part  et  d’autre  qui  la  charge  en 
avaient  leur  présentèrent  les  lances.  Et  lors 
frappèrent  des  éperons  l’un  déVers  l’aütre  ,  et 
se  rencontrèrent  si  merveilleusement  ,  que  de* 


pagnie et  elle  eui^u  .le  acsoua , 
en  terre  portée  et  ensevelie,  bien  en  est  hon¬ 
teuse  4  et  de  malheur  née  î  car  par  elle  est  le^ 
noble  sang  de  France  livré  à  déshonneur  ;  ainsi 
me  soit  t)téu  en  aide,  que  si  je  la  tenais ,  je 
la  ferais  mourir  dg  mort  vilaine  et  angoisseuse. 
Bien  des  divers  soupirs  fil.  le  roi  Pepifl  pour 
la  grande  douleur  qu’il  portail  en  son  cœur  ;  et 


se  Rencontrèrent  si  merveil  eusement  ,  que  qes  -  ?;.:";êaurde  lou^  ne  put  ja-  ' 

coups  qu’ils  se  donnèrent,  les  lances  rompiren  ,  •  \  son  cheval  vers  le  marchand  , 

fnt  leLup  si  grand,  que  tous  deux  sur  leurs  semblait  être  . 

chevaux  passèrent  outre.  Et  quaqd  ils  .urent  m^de  fut  ainsi  que  je  vous  ai 

au  bout  du  champ  ,  ils  Je  marchand  traîné  de  son  chèval  par  le  v 

l’autre  incontinent  leurs  «pees.  es  mains  ,  .15  -  .  H  manière  que  le  cheval  tomba 

joignirent  ensemble ,  et  si  grands  coups  se  donr  •  _  ^  je  cheval  lut,  à  bas  ,  Ift 

nèrent  qu’il  dirent  voler  à  terre  ,  les  pièces  de  par  tj"®*  ^5"^  'f ^nx,  va»- 

leurs  écusi  Quand  l’archevcque  vit  mnt  et  hardi;  cl  quand  l’archevêque  apperçut 

chand  l’assaillait  si  rudement ,  d  pensa  eu  lui,  .  ,  „  v  U  vinVcoùrant  à 

que  tant  bien  tiendrait  que  la  nuit  ^  |„î  4om,a  deux  ou  trois  coups  si'  mer- 

^.qqe  .ell.é.ai.  UIol,  q«q.ani  ™l.omm.  “  ’ "“i  fu,  Bieo\é.ourai ,  , 
convenait  qu’il  l’eùt  vaincu  devant  le  XoleiE 

couché  ,  ou  U  serai,  pendu  ,  pour  ce  peu.,  _  'H  8'»^  ““”Yoi  fl^reoir  sou'  épéa  » 

l’arcbevêque  de  soi  terre,  et  ôütré^oh  harnois  ,  le  navra  tellement 

chand,  qui  la  coutume  savait ,  de  tant  pe  s  y  |  . /j  „  |  j  en  bas^ Eors  l’arche- 

s’efforçai;  de  faire  fortes  armes  coutrml’arche-  q« .  l»f  «  a«“ler  le.^ng  U  j  ^ 

vêque-,  si  le  suivi,  de  près, 

force  de  coups  v  que  d  un  qu  il  lui  b  \  i  îl  fut  subtil  '  et  tira  un  grand  couteau 

abattit  une  oreille  et  grandè  partie  de  au-  de  l’arphe- 

berion,  qui  était  de  fin  or  et  acier -,  tant  fut  pointü,  le  ' 

le  coup  grand  et  merveilleux  ,  ^que  K  cSvalWmenc^a  à  regimber  et  faillir 

chand  ne  put  tenir  son  epee  ,  mais  elle  lui  chpt  -  .  f.it'en  grand  danger  de  cheoîr  en 

à  terre.  Et  quand  l’archevôque  vit  quel  le  ‘ 

marchand  était  sans  épee,  il  ^^appa  son  c^e-  je^nareband  le  jeta  hors  des  lîcés,  afin  qu’il , 
val  d’un  estoc  e»  telle  mamere  qu  il  lu^  creva  *  f,  v.  .  aider.  El  quand  îl^utCefMt, 
m.  œil .  e.  lors  le  cheval  T  C  cïevel  de’  «ou  épée; 


I  eiiier  ue  id  ociic.  x,* — — ^ 

le  traîna  tant  et  si  pitoyablement ,  que  tous 
ceux  de  l’assemblée  en  étaient  dolents  ,  et  a 
part,  eux  disaient  que  du  marchand  il  n  y  avait 
plus  espoir  ni  conloii.'  El  quand  le  roi  Pépin 
le  vit  en  si  grand  martyre ,  inconunent  ou  il 


releva,  uia,»  — •• —  --  -, 

si  grand  coup  lui  dôrttia  qu^c  touf  plal^l  abattit 
pa'r  terre ,  et  prtU.il  iaillf.  ,sar  lut ,  «  lu.  6ta 
son  heaume  porir  lui  couper  la  tête.  Et  quand 
l’archevêqué  së  vît  en  ce  danger  ,  fut  pi  cm  tie 
trahison,  et  dit  sitt  marebandt  Las  .  ami 4  je 


de  VaUntln  et  Orson.  ^ 

,  et  et  quand  il  fui  levé ,  Il  «e  regarda  de  la  grandis 
trahison  que  l’archevêque  lui  avait  faite  ,  lui 
feignant  de  vouloir  se  confesser ,  conaine  'de¬ 
vant  est  fait  mention  ,  dont  il  prit  en  lui  cou- 
parlpr  rage  ,  et  sc  pensa  de  loi  jouer  un  pareil  tour  ; 
car  on  dit  qqe  trahison  est  telle  qui  retourner 
toujours  à-scn  maître.  Lors  il  prend  l’arthevê- 
que  par  si  grand  courage  ,  que  bientôt  l’abattit 
dessous  lui ,  et  puis  lui  dit  :  Archevêque,  vous 
à  m’avez  appris  à  jouer  à  ce  jeu.  Or  ,  pensa  ^le 
,  faux  Archevêque  par  plusieurs  paroles  faire 
tant  que  du  marchand  plus  en  lui  ne  sc  fia ,  il 
ne  lui  donna  plus  de  temps  ni  d’espace  de 
relever  :  mais  bientôt  à  grande  diligence  lui 
creva  les  yeux  ,  tant  de  coups  lui  donna  qu’il 
râ’eul  force  ni  pouvoir  de  se  revancher.  Et 
quand  lé  marchand  vit  qu’il  l’avait  vaincu  ,,  il 
le  laissa  à  terre  et  appela  les  gardes  du  champ  , 
et  leur  dit  :  Seigneurs ,  ici  pouvez  connaîfirç  si 
j’ai  tait  mon  devoir  de  l’arclmvêque  et  s’il  est 
vaincu  :  voiïs  voyez  qué  je  l’ai  mis  en  tel  point, 
que  quand  bon  me  semblera  ,  je  le  puis  tiicr 
et  pourtant  je  v'ous  prié  qu’il  vous  plaise  faire 
de  vciiir  l’empereur  et  lé  roi  Pépin  par-deça,  afin 
que  devant  leurs  hautes  magnificences  et  sei- 

- ^  l’archevêque  Confesse  par-devant 

tons  à  jnste  querellé  être  par  moi  accusé ,  et 
inj^uStement  et  sans  cause  avait  pris  la  défense^ 
esse  coutre  moi.  Alors  les  gardes  du  champ  allèrent 
na—  quérir  l’empereur  et  le  roi  Pépin  ,  lesquels 
forf  vinrent  étant  accotnpagnés  de  plusieurs  grands 
bien  seigneurs  et  barons  au  lieu  où  était  Parchevê- 
•eux  que  fort  dolent  i  si  commanda  l’empereur  dire 
vise'  la  vérité  du  fait ,  et  il  leur  conta  la  manière 
loisi  i  comme  a  grand  tort  il  avait  parlé  contre  la 
uire  noble  dame  Bellisant,  et  sans  nulle  cause,  par 
vie.  trahison,  avait  pourchassé  son  exil.  Hélas  î 
che.  pensez  les  pitoyables  larmes  du  deuil  angoîsseux 
use,  que  jeta  l’cmperetir  ;  car  tanl^furent  ses  cris 
ulût  pitoyables  ,  et  ses  lamentations  dolentes  ,  que 
>OD—  grande  abondance  de  larmes  de  ses  yeux 
'0lre  cendaient  de  toutes  parts  ,  et  sa  face  arrosaient 
om-  en  telle  maniéré ,  que  tons  ceux  qui  le  voyaient 
auté  mener  tel  deuil ,  étaient  contrains  de  pleurer 
:he—  pour  la  grande  pitié  ;  et  l’empereur  demenu 
nar-  grand  deuil,  ne  demantlez  pas  si  le  roi  Pépin  était 
‘ons,  alors  triste  et  décoqforté.  Hélas  !  ce  n’était  pas 
xs  ai  (  sans  cause  que  si  grand  deuil  démenaient  quand 
sus  ils  virent  et  comment  que  trop  léger  croire  ,  et 
par  fausse  trahison  avait  perdu  la  dame  BelH- 
t  en  sant ,  sœur  du  roi  et  épouse  de  l’empereur.  Et 
SUS  ;  fut  entre  eux  deux  ,  grande  joie  et  grande  tiiv- 


ié  prie  que  tu.  veuilles  avoir  pitié  de  moi 
meAunns”  tant  d’espace  que  je/ me  puisse  con¬ 
fesser,,  cf-ü  que  mon  ame  ne  puisse  être  en  dan¬ 
ger  5  car  à  toi  me  rends  comme  vaincu  et  cou¬ 
pable.  Quand  le  marchand  ouï  ainsi 
l’archevêque ,  il  fut  si  courtois  que  l’archevê¬ 
que  il  laissa  relever ,  et  quand  le  faux  prêtre 
fut  sur  ses' pieds  levés ,  et  hors  la  subjection 
du  marchand  ,  il  n’eut  volonté, de  se  confesser; 
mais  il  prît  et  saisit  le  marchand,  et  le  jeta 
terre  :  lui  disant  par  grande  ire  :  Marchand 
tu  n’échapperas  que  mourir  ne  te  fasse  devant 
tout  le  .monde  outrageusement ,  ou  tu  feras  à 
ma  volonté  ce  que  je  te  commanderai.  Ha  ! 
dit  le  marchand  ,  qui  se  vit  trahi  :  Archevê¬ 
que  ,  jé  vois  et  conu  aïs  bien  que  je  suis  à  votre 
merci ,  et  que  de  moi  pouvez  faire  tout  à  votre 
plaiçir.  Si  vous  prie  quelle  chose  vous  voulez 
que  pour  vous  je  fasse,  je  l’accomplirai  s’il 
vous  plaît  me  sauver  la  vie.  Marchand  ,  dit 
l’arçhevêque  ,  voici  ce  que  tu  feras:  Je,  veux 
que  devant  l’empereur  et  le  roi  Pépin  tu  té¬ 
moignes  en  public ,  qu’à  tort  et  sans  cause  tu 
m’as  de  ce  fait  accusé  faussement,  et  que 
ce  fait  me  décjfiarge  ,  et  je  prendrai  la  charge 
par  tel  convenant,  que  si  faire' lu  le  veux,  gneuries 
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tant  Qu’i!  connut  à  erand  tort  Pavoîr  déchaasée  aenta  devant  le  rot  i  diaant  .  Sire ,  v  |  . 

d'âvK  lui  Et  aprtatoutea  lamentation.,  la  phelin,  lequel  voua  trouvâtes  en  la  foret  d  Or- 

confession  de  rarchevêrjue  ouïe  et  sa  grande  léàns  ,  que  7°“'. ce«e  heurr 
traliison  .  l’empereur  assembla  son  conseil  pour  garder.  Or ,  1  ai-je  nourri  lusqu  a  cetie  neur 

aviser  et  iuger  de  quelle  mort  Parchevêque  présente,  non  pas  a  %  ®î,^  , 

dèvaï  moiX  II  fut  délibéré  qu'il  semi.  vôtres,  ,î  voua  prie ,  S.re  ,  que  de  lenlant 
bouilli  tout  vil  dans  de  l’huile ,  et  ainsi  lut  fait,  aviez  mémoire ,  car  en  peu  il  5'“® 

Après  lequel  jugement  dhatuu  se  redra  en  son  |Vp,n“ôo?r«îer  Urhevali’er,  /appela  l’en- 
quand  le  roi  Pépin  fut  retiré  en  sonlogi^^  Jan.  Val.ntm  .  et  •=  P"!  J- j  f  « 


Et  quand  le  roi  Pepîn  fut  retiré  en  son  logis, 
l’empereur  dolent  et  soupirant  vint  par-^deyant 
lui  ,  mit  les  genoux  à-terre,  puis  lui  dit  en 
pleurant:  Hélas!  Sire  Roi ,  j’ai  vers  vous 
commis  un  crime  détestable  et  déshonnête.  Or, 
voi‘-Je  clairement  et  connais  que  par  ma  folle 
et  légère  créance  je  suis  et  ai  été  cause  de  votre 

_  a.m. _ _  JIa  CO  -  de  lîl— • 
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tant  sage  et  bien  appris  en  mœurs  et  condi¬ 
tions  qu’à  celle  hèure  lui  donna  toutes  les 
coupes ,  tasses  et  pots",  et  autres  riches  vais¬ 
selles  qui  lors  étaient  apprêtées  pour  servir  à  U 
cour,  puis  le  roi  dit  devant  tous  ,  qu’il  Vou¬ 
lait  que  Valentin  fut  chèrement  gardé.  Pôur  la 


et  légère  créance  je  sujs  e  a.  em  eau.,  u.  ^  -  personne  ,  le  , 

d„  m  J  entre  U  m^ai„..l.  reyaum.  de  Grèce,  W.nde  »  'Srècarrh 

Ê«MÏ/ve'jVbé/'  car"iê  M  ble/mS'  St  aÆ;  jo"e|  de  Hess,  l’un  sU  Panlre, 

et  rg-l^^dVœ  r ?tp':r^n“r",’'lltrl;  ae  vr;vn: 

arandf  nitié  de  lui ,  lui  pardons  devant  tons  tin  ,  fat  tant  d’amour  épris  en  tout  honnem  , 
fes  bïor,  et  apjès  leur  paiz  faite  par  un  et  si  bien  qne  sans  In.  ne  P»”’”/”»»'”'"'”- 

r.rïs,‘cr;;“Æ 
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prit  conge  de  i  empereur  p  d’honneur.  Le  roi  Pépin  voyant  sa  vaillance  et 

t  rance.  ™  „  t.  y  '  bonne  volonté  et  cou.'age ,  illui  donna  chevaux 

CHAPITRE  A.S  gj  harnais ,  tertres ,  rentes  et  grandes  pesses- 

,  ^  „  Sions  et  ne  demeura  pas  long-temps  que  de  lui 

Comme  le  l'oi  Pépin  prit  cong^  de  l  empereur  grand  bruit  par  la  cour  ,  dont  plusieurs 

et  partit  de  Constantinople  pour  retourner  j  grande  envie  ,  et  souvent  lui  disaient 

en  France ,  et  comme  après  il  alla  à  Rome  reproche  que  ce  n’était  qu’un  rénrouVé  et 

contre  les  Sarrasins  qui  la  cité  avaient  pauvre  sans  connaissance  de  nul  de  ses  pa- 

prise*  rens  pour  le  nourrir  et  entretenir  ,  desquelles 

X  «RS  Peoin  partit  de  Constantinople  après  paroles  Valentin  pleurait  souvent.  Et  qwand  la 
L  îes  Ses  Sus  dites  ,  et  tant  chevau'cha  noble  Esglantine  le  courrou^^^^^^^^ 

ou’îl  arriva  en  France ,  et  s’en  alla  à  Orléans  pleurait  tendrement ,  e  de  toute  sa  pui-ssance 
pour  se  rafraîchir  ;  car  volontiers  était  audit  le  réconfortait.  Et  Valentin 
éirpourïe  Jé!!ôï.’dcs  fotJ.s  9>i  •••«*  »>  «"«  ’ 


de  raJentinètOrson.  *  1  ;  ^ 

trames  et  demolieilet  •  #i  bien  et  si  sagenient ,  avaît  peur  «  bots  Valenün  qui  était  «on  fr^e  ^ 
jae  nul  n’en  savait  dire  que  du.bicn  cl  bon-  mais  rien  n'en  savait  ,  lequel  dcsiraU  avoir  a 
««r?  ol Trère  Orson  es?  dan.  la  iorJt  vélo,  lui  balaille,  tant  allèrent  parm.  le  bo«.  que 
!îo™«rt  de  pôn  ,  comme  devant  est  fait  men-  le  roi  Pépin  arriva  de«nt  la  lo.se  obscure  « 

lionV  et  comme  en  iceini  chapitre  vous  sera  5î,^!!X'î,  lù!' 

déclaré;  car  sache*  que  tôt  après  la  venue  du  le  roi ,  saillit  subilement,  et  vint  contre  lui. 

roi,  lui  étant  à  Orléans  vint  un  messager  de  Si  le  prit  et  saisit  de  ’  *  * 

Borne  envoyé  de  la  part  du  Pape  ,  qui  se-  avait  grands  ,  ,et  le  jeta  a  terre  rudement  ,  cl 
cours  et  aide  lid  demandait  contre  les  payens  et  le  roi  crut  mourir  :  et  ena  haut ,  deroan  ani  ^ 
e^emis  de  notre  sainte  foi  chréliende  ,  qui  du  secours  ;  s  vînt  vers  lut  un  vaillant  che-  j 
ava^Tpris  la  cité  de  Rome.  Quand  le  roi  valier  ,  quand  il  vit  le  sauvage  qui  voulait  ; 
PeX  vSêndit  que  Ics’Sarrasins  étaient  dans  étangler  le  roi ,  il  tira  soq.çpee  pour  lui  c^ourii: 
Kë  ,  H  fit  dil^ence  d’apprêter  son  armée  ,  sus  5  mais  quand  Or, on  vit  ^ 

de  laquelle  Valentin  lut  le  chei  et  principal  boyer  et  reluire,  il  laissa  le  roi  et  courut  ao 
gouve^eur.  Quand  la  noble  pucelle  Esglan-  chevalier,  le  prit  et  le  serra  par  si  gran^ 
finesütqneTélehtin  s’en  allait,  elle  fut  dolente  force  et  courage,  qu’homme  et  cheval  ,qia 
Gomide  celle  qui  l’aimait  et  le  tenait  cher  sur  eut  peur  et  se  sauva  parmi  J"®**' 
tous  autres.  Alors  elle  demanda  pour  aller  lui  tint  le  chevalier ,  lequel  avec  ses  ongles  aigus 
parler  secrettement  ;  et  quand  il  fut  venu  ,  il  ^rangla  et  mit  par  pièces.  ’ 

elle  lui  dit  en  soupirant  :  Hélas  !  Valentin  ,  Et  lors  le  rorvint  a  Ses  gens,  q?' 
mon  ami ,  or  ,  vois- je  bien  que  je  n’aurai  plus  étaient  auxquel  es  il  raconta  ««  danger  ou  il 

ni  joie  ni  consolation  quand  de  partir  il  vous  avait  ete  ,  ®^  f  ^ 

faut  pout*  aller  en  bataille.  Hélas  !  vous  êtes  desquelles  laouvelles  ouïes  furent  ébahis  tous, 
mon  seul  amour,  mon  réconfort  et  le  refuge  ceux  qui  étaient  k.  Adonc  ils  se  mirent  en- 
de  toute  ma  plaisance.  Qr ,  plût  à  Dieu  que  semble ,  et  s’en  allèrent  lever  la  fosse  d  Orsou 
n’ensse  parens  ni  amis  en  ce  monde  ,  qui  me  croyant  de  U  prendre  et  tuer.  Ils  opt  trouvé 
gardassent  de  faire  ma  volonté.  Dieu  me  le  chevalier ,  car  a  Dieu  ne  plaise  qu  il  int 
veuille  aider  si  jamais  aucun  qqè  vous  h’aimé-  conquis,  sinon  que  par  son  frere  Valentin» 
rais  ni  n’aurais  en  mariage.  Sî  seriez  roi  de  lequel  le  prit ,  ' ainsi  que  vous  entendrez  dirn 
France,  et  serais  Reine.  Hardaroe,  dit  Va-  ci-uprès.  Et  quand  le  roi  Pepm  vil  qu’il  ne 
lentin,  laissez  votre  imagination ,  n^ez  des-,  pouvait  avoir  ni  prendre  le  sauvage,  il  le  laissa 
sus  moi  le  cœur  si^ardent.  Vous  savez  que  je  pour  cette  fois,  et  se  mit  en  chemin  pour  soa 
suis  un  pauvre  trouvé  en  la  cour  de  vôtre  père.  Voyage  parfaire  a  Rome.  I^s  batailles  furent 
cl  ne  suis  eiKUub  manière  convenable  à  vous  ,  rangées  ,  et  l’oriflamroe  de  France  baillç  a  uu 
îîi  à  la  plus  pauvre  demoiselle  qui  soîl  avec  vaillant  chevalier  nomme  Muon  dAnglure^ 
vous;  et  puis  vous  pouvez  penser  autre  part  ;  «âge  homme ,  d’un  bon  conseil  et  de  bonna 
et  faites  que  vous  montriez  de  quel  lieu  vous  conduite.  Là  furent  Servais  et  Samson  son 
êtes  extraite.  Et  adieu  vous  dit,  qui  vous  frère,  qui  étaient  vaillans  chevaliers  ,  ducs , 
veuille  avoir  à  sa  garde.  A  ces  mots  Valentin  comtes  et  barons.  Or ,  chevaucherent-ils  tant, 
ie  départît,  et  laissa  la  belle  Esglantihe  dolente  qu’ils  passèrent  le  pays  de  Savoie ,  de  Lom- 
et  marrie  de  son  département.  Lie  roi  et  son  hardîvé  et  de  I  Italie  ,  tant  qu  ils  vinrent  h 
osl  furent  prêts  ë  monter  à  cheval  •,  et  partirent  Rome,  demandèrent  de  la  bataille  ,  et  la  ma- 
de  la  ville  d^Ôrléans  pour  aller  à  Rome.  Lors  .  nière  et  Je  fait  des  Sarrasins  ;  et  on  leur  conU 


je  roi  Pépin  appela- les  seigneurs  et  barons  de  là  qu’un  amiral  riche -et  ^puissant  ,  gr^u  cl  lier 
cour,  et  leur  dit  :  seigneurs  ,  vous  savez  que  de  courage,  avait  pris  la  cité  de  Rolne  ,  ef 
tout  le  monde  fait  bruit  d’un  homme  sauvage  ,  plusieurs  chrétiens  mis  à  mort  et  détruits  ,  et 
lequel  est  en  cette  forêt ,  parquoi  j’ai  grande  avait  défait  les  églises ,  et  fait  le  temple  det 
volonté  de  le  voir  prendre  avant  que  je  passe  idoles  ,  et  contraignais  le  Pape  ,  cardmanx:^ 
glùs  loin  :  à  ces  paroles  se  senli/ent  les  barons  archevêques  et  évêques  à  servir  d  officiers  a  ^ 
et  seigneurs  :de  la  conr  ^  la  chasse  fut  ordon-  maudite  mode  de  leur  loi  très-condamnabtêi. 
née  ,  et  entrèrent  au  bois ,  si  prirent  plusieurs  Quand  le  roi  Pépin  ouït  et  entendit  le»  nouv*«( 
bêtes  sauvages ,  mais  de  trouver^rson  chacun  les,  il  fut  dolent  daiu  grande  misère, 


,  .  '  de  T^qlentin  et  Orson 

,  }é  vons  donnerais  trois  ceu^  de  tuiez  les  pofte»^ 
,  Nnces  ^  votre  corns,  qnl  tant  est  vaillant  et  mandent  des  im 
si  bien  renodtiné  f  ponr  lors' et  bruit  acqo<^rir>  fassent  tenir  ses 
Pourquoi  vons  sa|»plie  que  m’accordiez  |Cette  il  verra  le  poln 
chdsé ,  car  antrement  n’oserais  retourner  de-  coürir  sur  les  p 


miez  les  port«ft^4,^et  d^ea^q»>%iirétieDS  qo^’ils 
mandent  des  noovdtés;  4^  W  Pépin ,  et  qU’il 
fassent  tenir  ses  gei»  en  arinti^,  afin  quÇf  quand 
il  verra  le  point  et  l’heure  ^  qu’ils  viennent 
coürir  sur  les  pajens  ,  ceux  de  la  ville  sorti— 


vantle  roi, Pepjn que, mourir  ne  me  fît  honlçu-  ront  d’ântre  part,  et  de  telle  manière  seront 
sement.FIls,  répondit  l’amiral  ^  par  Mahomet  anioard%ul  vaincos  et  déconfits. ,  Et  quand 
le  toat-pais;sant ,  yôüs  n’en  serez  point  éconr*  Valenlinveut; çe.dit  au  prêtre  ,  se  départit,  et 
doit  ;  mais  dès  cette  hearé  ,vôas  ociro;^e  la  à  Dîed  se  recommapdav  Lors  l’amiral  fit  mener 
joûte,  etafin  que  les  Français ,  qui,  celte,, cité  yalentin  en  salle  pour  dîner  et  prendre  sa  ré- 
ont  assiégé  puissent  voir  cette  grandè  Vaillance,  fection ,  et  commanda  à  ses  gens'  qn’jl  fût  servi 
je  ferai  apparéiller  les  joûtes  hors  de  la  ville,  honorablement,  aîost  Cbmme sa  noble person— 
Graüd-tnerci ,  dit  Yalentin,  qui  à  terre  se  jeta  ne.  Yalèntin  qui  fut  assis  avec  plusieurs  sei- 


pour  baiser  les  pieds  de  l’amiral  eü  signe  d’ho" 
milité  et  ebéissancé  \  en  dit  en  commun 
proverbe  qu’on  déchausse' le  soulier  (dont  on 
voudrait  àvoir  coupé  le  piëd.  Yalentin  était 


gneurs  et  barons ,  su  bien  se  contenir  honnête- 
ment’devant  tous  les  antrés  ;  et  lorsque  le  dîner 
fut  fait  et  les  tables  levées ,  l’amiral  appela 
un  sien,  neyen ,  qui,  avait  nom  Salatas  ,  lui 


fort  renommé  au  paias< de  l’amiral,  et  requé-  Commandé  ^n’il  fit  armer  Yalentin  ,  et  d’aussr 
rais  toujours  Dieu  qu’il  lui  donnât  puissance  de  bons  harnoia  que  sa  personne ,  et  commanda 
tant  faire  qu’il  pût  savoir  et  connaître'  de  quel  et  donna  chargé  à  so«  neveu  qu’on  délivrât  si 
lieu  il  était  venu ,  qui  était  son  père  et  sa  mère.  Yalentin  le  meilleur  cheval  qu’en  sa  coür 
Et  ainsi  qu’il  était  en  grande  pensée  ,  l’amiral  pourrait  être  trouvé  et  choisi.  Quand  l’amiral 
lui  dit  :  Brave  fils  ,  voüs  me  semblez  bien  eut  ainsi  ^rlé  à  son  neveu  ,  if  entra  dedans  la 
pensif ..  11  est  vrai ,  dit  Yaléntin ,  et  non  sans'  salle  très-bien  parée,  et  là  fut  armé  par  plusieurs 
cause;  j’ai  trop  grande  doute  d’être  à  la  jpûte  pajebs  vailians  et  se  connaissant  aux  armes, 
par  vos  occis  et  mis  à  mort.  Si  vous  prie  et  rc-  Et  Salaj^s  prit  Yalentin  et  le ,  mena^en  heljp 
qniers  humbfemént ,  qn’îl  vous  plaise  mé  faire  sallfe  paréô ,  puis  fit  appo|rtër  dés  harnéis ,  les 
venir  nn  prêtre  ;  qui  de  mes  pééhés  me  puisse  meilleurs  qu’il  pût  trouver  :  il  fit  artiner  Va— 
donner  rabso'latîon.  Alors  l’amîràt  éommaUda  léntîn  comme  l’amiral  son  oncle  lui  avait  com- 

ân’on  fît  venh  nh  prêtre  ;  et  quand  il  fut  venu  ,  mandé,  (^and  il  fut  armé ,  il  saillit  en  place 
lé  bailla  à  Valèntîn  Y  èn  luî  disant  ;  Or  ,  bien  en  armes  triomphant.  Lors  chevauchèrent 
tenez  et  vous  confessez  ;  cardetoutéS  voscom  tous  deux  vers  la  maîtresse  porte' dé  Borne;} 
feSsio^s  je  ne  Vous  donnerais  pas  un,  bouton,  car  vers  elle  le  roi  Pépin  avaitmis  le  siège  ;  et 
Alor^s  Yalentin  prit  le  prêtre  par  là  main ,  et 
lé  tira  à  part ,  et  qaand  iis  furent  ensemble , 


Alors  Yalentin  prit  le  prêtré  par  là  main ,  et  quand  ils  furent  aulchamp ,  Yalentin  prit  son 
le  tira  à  part ,  et  qaand  üs  furent  ensemble ,  éen,  te  pendit  à  son  col  ,  auqnel  écu  était  un 
Valeminjtiî  dit;  Hélas!  Sire;  vous  êlei  prê-  champ  d’argent,  où  il  y  avait  un  cerf  ongle  et 
tre  ch  t'étîén  ;  vons  devez  entre  tous  les  autres  dentelé  de  sable  ^  auprès  d’icelui  cerf  un  arbre, 
avoir  volonté  et  courage  de  notre  sainte  foi  Lesquelles  armes  étaient  signifiantes  qu’il  avait 
bien  garder  et  dé^ndre;  si  veuillez  entendre  été  trouvé  en  une  forêt,  et  lealui  avait  den- 
je  vous  diràî/  vrai  est  que  je  me  dois  nées  le  bon  roi  Pépin,  roi  de  France. 


avoir  volonté  et  courage  de  notre  sainte  foi 
bien, garder  et  dé^ndre;  si  veuillez  entendre 
ce  que  je  vous  diràf  /  vrai  .est  que  je  me  dois 
attjoùr,â’hor  combattre  contre  le  fauX  arafrale  , 
qui  tant  est  enüemf  de  notre  sainte  foi.,  0r  ,  je 
sais  bien  que  pajens  et  Sarrasins  sortirent  de 
la  cité  pour  voir  la  jpûte,  laquélîe  doit  êtré  faite 
hors  les  murs  de  Rome.  .  Si  vous  dirai  ce  que 
vous  ferez.  Yous  direz  secrettement  aux  chré¬ 
tiens  qui  sont  dans  cette  cité  ,  qu’il’' n’en  sorte 
nul  dàiorê;  mais  se  tienneut  en  armes  sans 
faire  de  briiit.  Ét  quand  les  payens  seront  hors 
de'la  cité  ,  ils  prendront  les  gardes  des  portes  , 
en  telle  manière  qne.qnàttd  les  Sarrasins  vou¬ 
dront  rentrer  dans  la  ^té,  que  vou»  leur  fer- 


Et  vint  en  France  sur  les  rangs  ,  dont  Ya¬ 
lentin  fut  moult  joyenx.  Si  fol  le  cri  si  grandi, 
par  la  cité  de  Rome,  que  tous -les  payens 
saillirent  hors  ponr  aller  voir  les  joûtes.  Elles 
chrétiens  qui  .  étaient  tons  dedans ,  se  mirent 
tons  en  armes  le  plus  secrètement  qu’ils  purent 
l’t  prirent  la  garde  des, per  tes,  en. telle  mar- 
nière  que  nul  ne  pût  «jélrer  dedans.  '  ' 

Le  roi  Pépin  ,  averf  de  ce  cas  ,  tint  ses  gens 
en /armes  pour  le  vaillant  et  preux  chevalier 
secourir  à  son  besoin.  Si  fût  l’beure,  venue  que 
la  joute  devait  commencer  ,  adonc  ils  s’élote' 


J  ■  ,  HisWirt  .  ,  *  . 

gnèrent  l’un  de  l’auire  «  et  coadhèreiit  leurs  fl  vînt  A  Orléans ,  et  là  trouva  la  reine  Befllie, 
lances^, ^  et  j^cjuêrenl  leurs  dextriers  l’un  de  saleruitte,  qui  à  grand*  joie  le  reçutnvec  8^ 
Fautré  <  si*  impétueusement  que  leurs  lances  jeune  fils  Cfcarloi  v" et  sa  fille  Esglantihe ,  là— 
rompirent,  si  retournèrent  pour  la  seconde  quelle  lut  joyeuse  de  ce  que  Valenüa  était  en 
lance  ;  et  Valentin  vint  contre  l’amiral, 'et  le  Santé  revenu;  si  ne  séjourna  pas  aussi  long— 
frappa  par  telle  manière  que  tout  outre  le  temps  qu’elle  le  demanda,  et  il  y  vînt  volon- 
corps  la  lance  passa;  lors  l’amiral  chut  tout  tiers.'  Et  quaûd  la  belle  le  vit ,  doucement  le 
mort  dedans  le  champ.  Et  quand  les  payéns  salua  ,  en  disant  Valentin  mon  doux'' ami , 
virent  leur  amiral  mort  ,  ils  coururent -sur  bien  soyez  venu ,  bien  êtes  digne  d’être  cher 
Valentin  ;  mais  A^alentln  par  grande  hardiesse  tenu  et  honoré  ;  car  dudit  que  dessus  tous  au- 
f  rappa  son  cheval ,  et  de  son  épée  fit  si  graiîde  très,  vous  avez  conquis  grand  triomphe  ^t  vic- 
vaillancf,  que  tous  les  payons  passèrent  ,  et  toire  dessus  les  payens  qui  tenaient  Rome  en 
plusieurs^  en  navra.  Et  lors  était  le  roi  en  son  leur  subjection.  Hé  !  madame  ,  dit  Valeritin  , 
«St,  qui  en  la  bataille  entra  ,  lequel  fqt  si  à  Dieu, en  sont  louanges ,  car  dira  chacun  ce 
fort  assailli  par  des  payens  ,  qu’il  fut  obatti]  qu’il  voudra  :  mais  quand  à  moi  ,  je  ne  ^i$ 
dedans  le  pré  ;  mais  Valentin  vint  qui  lui  don-  chose  parquoi  on  me  doive  par  prouesse  tenir  ; 
na  tel  secours  ,  que  sur  son  cheval  le  remonta,  et  dutfe  plus  le  roi  votre  père  m’a  fait  tant 
et  quand  il  fut  remonté,  il  dit  à  Valentin  :  de  biens  et  d’honneurs  que  jamais  en  ma  vie 
Enlant  ,  vous  m’avez*sauvé  I4  vie ,  eLsMlplaît  ne  lui  pourrait  rendre  pour  service  que  je  lui 
à  Dieu,  il  vous  sera  rendu.  Lors  commença  fasse.  -  " 

grand  erî^ d’un  côté  et  d’autre  ,  et  fut  là  ha—  *  Et.  en  disant  ces  paroles ,  HaufFroî  el  Henri 
taille  fort  fière  ,  tant  que  les  payens  furent  ordons  et  épris  d’ehVie  ,  entrèrent  dans  la 
contraints  de  se  retirer.  Les  chrétiens  qui  chambre  d’Èsglantipe.  Et  quanfi  ils  InreUl 
étaient  dans  la  cité  saillirent  dessus ,  qui  virent  entrés,  ils  lui  dirent:  Valentin  v  que  yenez- 
les  étendards  et  banières  du  toi  Pepip  plantées  yous  faire  ici  en,  la  chambre  de  notre  sœur  qui 
et  mises  sur  les  murs  ,  dont  les  payens  furent  ep  rien  ne  yous  appartient  ?  trop  vous  montrez 
éiucrveillés.  Si  furent  assaillis- de  l’osi  du  roi  jEou  et  hairdi  d’entrer  en  sa  chambre  royale,* 
et  de  ceux  de  la  cité,  qui  honteusement  à,  car  vous  n’etés  sinon  qu’un  (trouvé)  et  ne  sait 
grand  déshonneur  ,  finirent  misérablement  nul  qui  vous  êtes ,  ni  fie  quel  lira  vops  êtes 
leurs  vies  en  icelle  bataille  ,  sur  le  xhamp  de-  venu  ;-  si  vous  gardez  de  plus  vous  trouver 
menra  vingt  mille  payens,  et  tout  par  la  avec  elle,  que  m4,ne  vous  en  vienne.  Adonc 
vaillance  de  Valentin.,  et  si  bien  se  porta,  que  ^'Valentin  dît  à  HaufFroî  ;  de  votre  sceor-n’ayez 
trois  fois  en  celui  jour  garda  de  mortfie  roi  nulle  "peur;  car  en  nul  jour  de  mayié  vers  elle 
Pépin,  et  eut  en  icelle  vaillance  quatre  chevaux  je  ne  pensai  que  bien  et  honneur.  Pourtant  je 
morts  dessous  lui.  Ainsi  par  sa  prouesse  fut.  la  suis  pauvre ,j  4  si  on  ne  sait  qui  je  suis,,  si  ne 
cité  prise ,  dont  grande  joie  fut  par  toute  la  voudi’ais-je  rien  dire  chose  qui  fut  contre  1« 
chrétienté,  et  principalement  en  la  cité  de  Majesté  Royale ,  et  si  on  né  sait  qui  je  suis ,  si 
Rome  èt  les  parties  prochaines,  chacun -.crie  ne  yondrais-je  que  EsglanUne  eut  par  mot 
mont— joie  au  roi  de  France  Pépin,  en  telle  aucun  blâme,  je  vous  promets  de  cette  heuie 
manière  eut  hbnneur  et  prix  ,  que  par  le  Pape  de  n’entrer  jamais  en  sa  chambre  ,  et  Esglan- 
Clément  fut  couronné  Empereur.  Il  gouverna  line  demeura  tooje  seule  pleurant  eX,soupîrant 
bien  ,  et  augmenta  l’Eglise  en  son  repos,  fit  à  tendjrement  :  Valentin  mbn^  aU  pàlais  pour 
tons  iustice  et  raison  tant  que  chacun  disait  servir  le  roi  qui  était  à  table. 
bien  de  lui.  Là  furent  Hauffroi,  Henri  et, Mîlon  d’ An— 

-a  A  15  T  TJ  17  VT  Rcrs  ,  ouî  tous  avec  Valcnlin  Servaient  1*  Roî  à 

CH  A  P  1  i  K  L  XI.  Et  quandilfut  levé  il  appela  VarentiB 

Comme  HauJJroi  et  Henri  eurent  envie  sur  g;  dit  devant  tous  :  seigneurs,  voyez  ici  Va- 
V alentin  pour  le  grand  amour  dequoi  le  lenlin,  lequel  m’a  bien  et  loyalement  servi- et 
KoiVaimaiu  .  ■  secouru  en  toutes  mes  nécessités  ^  afin  que  cha- 

TT  A  î#»  rnî  pAsnîn  *  nar  la  ^race  de  Dieti  cun  de  vous  le  puisse  CDtendro  c*-.  sa'jtOir  •  et 
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Sîre  ^  dît  Valeniin,,  Dieu  vous  Te  veuille  ren- 
^  drtfj  car  plus  me  faites  de  bien  que  je  Vous 
desservis,:  de  telles  paroles  otiïês  ,  |ttrebt 
HaulFroi  et  Henri  fort  dolens  ,  se  dirent  l’un  à 
l’antre  ,  ceiüî  (trouvé)  queJDiçu  maudisse  est 
en- Ja" grâce  du  Roi,  et  en  -telle  manière  que  si 
nous  n’y  mettons  remède ,  il  sera  une  fois  cause 
'de  notre  grand  dommage  ,  car  le  Roi  n’a  d’en- 

_ •  _  .  ■  1  -  T  V  « 


àe  V aleniin  et  Or  son. 


à  mâ  cour  èt  mets  à  prix  ta  perte  ,  carxendne 
te  sera.  Après  îe  Roi  appela'  sés  barons  pour 
prendre  avis  sur  le  fait  d’Qrson  ,  si  avisèrent 
entr’eux»  que  le  Rorfçrait  crier  pàrdoui-  lç3 
environs ,  que  qui  lui  pourrait  rendre  l’homme 
sauvage  vif  ou  mort  qu'il  aurait  nîille  marcs. 
Si  lut  fait  le  cri  public  et  vinrent  de  divers 
pays  chevaliers  ,  nobles  de  tous  états  ,  pour 


faps  que  nous  et  le  petit  Chariot ,  duquel  nous  prendre  Orson  et  prix  conquérir.  Lors  le  Roi 
pourrons  bien,  faire,  à  notre  volonté  après  lu  étant  en  son  palais  avec  plusieurs  grands  sei- 


mort  de  notre  père  ,  mais  U  est  chose  vraie 
que  Valentin^le  supportera  et  aidera  à  l’eifcori- 
tre  de  nçms.  Si  nous  faut  trouver  en  soVte  de 
le  mettre  en  la  mal  grâce  du  Roi  ,  et  pour¬ 
chasser  sa  mort  ;  car  autrement  ne  nous  pour¬ 
rons  Venger  ,  et  alors  pourrons  do  tout  à  notre 
boa  plaisir  gouverner  '  le  Royaume  sans'  nul 
contredit.  Adonè  dit  Hauifeoi  :  mon  frère 


B.  .  ^  ^ - - - 

gneurs  et  nobles -barons  qui  de  cette  matière 
pariaient  et  faisaient  grande  admiration  en— 
Ir’eux  ,  entre  lesquels  Hauffroî ,  ennemi  mor¬ 
tel  de  Valentin ,  commença  à  dire  ainsi ,  Sire: 
'voici  Valentin  que  vous  avez  nourri  et  même  en 
grand  honneur ,  lequel  a  requis  notre  sœnr 
Bsglantine  de  déshonneur  grand  et  d’ambor 
désordonné^,  et  pour  ce  que  je  suis  bien  Infor- 


Henri,  j  ai  trouvé  la  manière  pourquoi  le  faux  me  de  ce  cas  pour  voir  ce  qu’il  sait  faire  et 
garçon  sera  trahi  et  déçu ,  je  ypus  dirai  com-  pour  montrer  sa  vaillance ,  et  qu’il  voie  quérir 
ment  nous  dirons  et  ferons  entendre  au  Roi  st  se  combattre  contre  le  sauvage  ,  qui  tant  est 
notre  père  qu’il  a  viole  notre  sœur ,  et  que  craint  et 'redoufé,  yoas|ui  dorine>ez  Esglantiuè, 
nous  I  aVpns  trouvé  avec  cHe  couché  tout  nud,  il  fera  de  tout  point  sa  volonté  accomplie, 
et  quand  le  Roi  saura  çes  nouvelles,  je  suis  '  Hauffroi ,  dU  le  roi ,  ton  parlér  n’est  pas  gra- 
certam  que  mourir  le  ferà  honleusemeat.  C’est  deux  ,  ainsi  est  plein  d’envie  :  car  iacaîs  que 
bien  dit  ,  répondit  Henrh,  or  soit  la  chose  Valentin  soit  pauvre  et  de  bas  lieu  venu ,  et 
menee  ,  en  serons  vengés.  Et 'en  ce  point  de-  que  [e  l’aîe  trouvé  si  bon  ,  humble  et  déboii- 
meurerent  en  pensant ,  et  imaginant  toujonrs  nâire  ,  que  mieux  semble  gentil  et  de  noble 


contre  Valentiu  ,  mauvaistie  et  trahison  ;  car 
ils  ont  plus  l’envie  de  sa  mort  que  d^nul  chien: 
ValMitin  sert  le  R.oi  si  bien  à  son  gré ,  que  sut 
tout  désire  'de  le  voir  en  sa  compagnie.  Car 
ValenUq  se  maintenait  tous  les  jours  de  bien 
en  mieux  en  priant  N.  Si,  qu’inui  voulut 
donner  eonnàissance  du  lieu  d’où  il  était  venu. 


courage  que  tu  ne  fais  à  parler  delai ,  cariés 
bonnes  conditions  qu’il  a  en  lui ,  sont  approu¬ 
vées  et  montrent  qu’il  est  extrait  de  bon  lieu  et 
de  bon  lignage  ;  et  pour  le  bien  que  j’ai  trouvé 
en  lui ,  il  mé  platt  qu’il  aillé  à  son  plaisir  avec 
ma  fille ,  car  de  noble  cœur  il  ne  peut  venir 
que  tout  booneur  et  chose  qui  soit  honnête  et 


X?.  r\  T  ;  A  ■  fivwucui  Cl  cuuse  qui  sou  nonnete  et 

El  Qraon  son  frère  est  dans  la  foret  qui  tant  est  -licite.  Et  quand  Hauflfroi  ouï  lé  Roi  qui  si  fort 

craint  At  rArl'nnto  /Vllo  mal  1.  _ _ -  .  .  '  w.  «  -  . 


craint  et  redouté  ,  que  nul  n’ose  pour  lui  du 
bois  approcher  ni  passer.  Les  complaintes  Ve¬ 
naient  au  Roi  de  jour  en  jour  fort  grandes  cl 
«merveilleases  de  tôutes  parts.  .  Il  advint  un 


le  reprenait  en  supportant  Valentin ,  il  en  fut 
en  son  ctfcur  déplaisant  et  coifrrôacé  mais  11 
n’en  faisait  semblant.  Lors  parla  Valenti^,  qui 
bien  entendît  les  paroles  de  Hauffrbî  et  dit’. 


.  ^  y  *:  païuicB  ue  xiaunroi  ei  ciic\ 

jour  quun  pauyrç  homme^ymt  au  IWii  tout  Henri  à  tort  avez  parlé  de  moi  sans'^que  rieiî 

à  -  aye  méfait ,  ét  par  manière  de^efusion  ' 

a  vous  du  sauvage ,  car  ainsi  comrau  je  passais  voulez  que  je  vois  se  combattre  le  sauvage  afin 
le  bois  moi  et  ma  fémme  en  portant  pour  la  que  je  puisse  mourir  et  que  de  moi  soylez  ven- 
provision  de  notre  vie,  pam,  chair ,  fromages' >  gé,.  mais  Je  fais  serment  que  jamais  n’arrêrerai 
et  autres  vivres ,  ledit  sauvage  est  venu  qui  en  place  que  je  n’âie  trouvé  le  sanvagr  S 
ori8*«  et  mange  ,  et  qui  plus  est ,  il  a  quand  je  t’aurai  trouvé,  je  me  combattrai  à  lui  1 

pris  ma  femme  et  en  aîait  deux  fois  sa  volonté,  en  telle  manière  ,  que  mit  ou  vif  devan  touî 

?’avl«  R,oi,.de  quoi  té  déplal,.il  plu,  l’améneVai ,  où  e  finirai  mes  Et  S 

d  pL^t  Ca!  dro?t“  suis  trop  plus  conquériï  ,  iamais  nul  ne  me  ^Terr^  de  7etlî 

pliant.  Tu  as  droit,  ditleRof.  Or  t’en  va  cour,  à  tant  qnc  j’aurai  trouvé  le  père^q^ 


*  ^ 


jû  '  '  "  '  “  .  ffistofre  '  ^ 

■^fenefhdrh;  afm  eue  je  pul«e  «avoir  «f  fe  \e»t  ^  tclic  MWro  famait 

suis  bâtard  oa  légitime,"  et  pourj^î  Je  fus 

laissé  au  bois.  Qmind  lé  Eoï  entendit  rcotw-  •bando^n^s  ^ 

prUe  de  Valendn  ,  il  fut  déplaisant ,  ca». Il 

avait  plus  peur  de  le  perdre  qae  de  nul  d»  fous  qniyçulént  et  piete^ent 
les  ancres  de  sa  cour t  et  Hauffroi  et  j&enri ,  quadd  par  doJ  at^uéfir 

qui  tuî  ont  fait  cette  chose  entréprendrci  puis  nte^pr^dr^^il  en,G^e  *£»  Ir^lSf  de 

dît  k  Valèntîn  :  mon  fils  avisèa  qute  vous  vqttlç».  certatb  fifc  Haügpi,  et  Hei^ ,  Æ 

faire.,  '  car  de  combattre  le  sautTage  ce  me  sepi'  mâ  noble  Üanie  ^glanime  ,  ^ 

ble  à  vous  chose  impossible  ,  ,vdi»  Connaisse»  Idnt^  de  ^onreüasser  mv  ^ 


assez  ( 
morte 


S^âiier  r'ét  soÿez  si  haqt  qhe  déMè  ,  4  Je 

pour  le  parler  d’eiix,  vous  perdiez  la  vîç,  car  qu’elle  ^aft  topjodrS  confiane^  en  I)lei| , 
ipç,c8tïrüelle  chose  à  entèndre  à  tellé  bête ,  Ç’2«  celw  qui 

qnf  ëst  tans  naturel  m' entendement.  Pour  ceux  qui  a  toët  ^ûff^eBl  <  ïûamtes  liqnrè^,,  et 
Dieu ,  mon  enfant  *■  spufifrez.  et  endurez  les  «ans  cause spnt  hlânl^  -  .  ^ 

paroles  d'eux  envient v  car  béMc  vertu  est  de  Aprèsëette  *^fP5“y  * 

ïouloirendMer  tetjaoüffrirtotttéslan^esparltt^^^^  ‘  lente  et  cpùrrquaee  de,  ç®  fi 

tta  !  Sire  V  YaléHtipî;para6Dn!ez-mor^^f  ^cheval  ppur  son  to^agp  faire. ,,  ,,  , 

jtmais  ce  propos  me  changerai.  On  m’appelle  ^  r  tr  a  ^  î>r  P  F  ^ 

en  repr oche  (  tranvé  )  dont; |e  suis  dolent,  ^  ^  ^  ^  ^  v 

le  ne  puis  eaVpîr  qui  je' suis  ni  de  quel  lieu.  Et  >  \  ,  ..  «n^ 

le  pr^s  eoug^  de  vous,  pt  adipu  é^è  prèndre 

Je  dhemïn>et  Ja  vpie  pour  mpitj  ;attettte  ou  en-  du»#  ^  forêt  d  Ç^ans. 

SSSÏ  rdi  X  cas  Valentin  m<n«A  sur  ■  sou  s 


Après ëette  réponse  la  dame  ^^retourfia:  w- 
‘  lente  et  cdurrouQ'éé  de,  ee  qùè  Valentin  i 


xcheval  pour  sbnVe^^e  laire. 


pmix  et  vaillant  Vaîeniin ,  et  pritinonge  du  rpi 


X  ots  Valentin  monta  sur  son  cÜéval  seo! , 
Ju  sans  compagnie  V  fort  qn’nn  Jeul  écuj^er  . 


ma  volonté  singulière,  qu’il  ptelme^éotigA  de 
i!ûbî  ^vani  jquil  pàïte.  Adanc  la  demoiselle 
uHâ  devers  le  noble  Valentin  ,.  et  luifît  jnessaT, 
me  «  tout  ainsi  que  '  la  Dame  Bsglanfine  lu»  ayait 

®  \ _ .  •  Ântpnfiif  lus  HOU-io 


a/v  w w ^ — ^,T  ■  V-  •  V  A.-  ^ 

en  tra  dànf  et  l’écuyer  demelirq  en  pleu¬ 

rant  eti  spupifant  teudreraeht;  Valeilfin 
ciia,  et  nhéyâüchn  paf mf  les  boM^pPut;  tfouvier 
.  le  sW««e  V  mais^^  P  four  jéntler  i]?éu  pUt 
kvbit  nbuveile.  El  qunnd 

.‘b''  ■'  1  .A 'il  AAC!/»'îtMaY'if -  r^'A 


nvoir  nnïivefle.  El  qunnd  re  pawe  e^ 

î*l^  ilvép?nditt  lldémoiselle.  MademoweÜe,  '  ta  ,naW 


;iiy7  0»*P  va - —  ;  i  i  .j  L 

moi  et  «Madame  EjBgIânti|tie  y^%i  loyal  dc.oQWr 
'^në^éauiié  i  et  «’Ü  est  ^  dë  même  ,4  el|e  , 
d^^le  .oe  voudrait  poilëpr 

eu  auGpnë  manière  àmoiodrir^  amsi 


arbre ,  puis  prît  du  pain  et  dn  vm  qa’ibpnr- 
iait  avec  lui  ,  et  un  ipiu  se  «epitt;  Ef  qnan^ 
il  cul  ipangé  et  que  la  unit  fut  veqUe ,  et  lé 


^4^bilevpou?r  eu  auGpnë  manière  amoindrir^  amsi 
j»é  -soit  Bÿeu  en  fémoin  qnè'^e  ma  part  eUvem 
elle  ne  pensa  qnci>«en  et  hbnnéor  ;  toais  envié 


jour  défaiTli.  X^donç  pQnridoate  de  la  no»] 

*.  '  À.  -ât.  'Jt  \  .VA  Mwke'n  n* 


lour  aeraun.  r 

monta  sur,  un  afbre  v  et  la  d^^éura  -,  et  ^nd 

b  four  Jut  venu  .U  r^arda'aumur  de 

'  '  '  -  ■  (  '  '  vil 


àeV  aJlentinfit  Or  son.  ' 

Vit  Mft  frèrr  Orson  qui  eouratt  par  le  bois  conter  de  leur  aierveflleuse  bataille  et  il  a  laa- 
cotame  bite  saavage  ,  lequel  vit  le  cheval  de  nière.  Et  alors.OrsoB.pritValenUDsirudenent 
ValèBUD,  et  tira  par  deveri.  que  de  son  col  M  arracha  l*ëca  et  Je  blason , 

i  Et  quand  il  le  vit  si  beau  ,  reluisant  et  si  çt  quaud'U  Peut  ôté  U  le  regarda  pourlagran- 

{ilaîsaiit  te  peigna ,  fort  de  seaMaiiis  veluèsen  de  beauté  des  couleurs  qû^'l  n'avaA.  accoutumé 
ni  faisant  fête ,  oar  jamàli  n^avait  accoutumé  de  voir  ;  >  phis  le  i^eta  copire  terre  et  incontinent 
de,  voir  de'teUe  bête.  Ét  quand'  le  cheval  de  retourna  à  Talentin  et  aux  grilTes  et  aux  dents 
Valentin  apperçut  le  sauvage  qui  le  ^ràttart  leserrasiferfnemeDt  queleharnoiaet.hauber- 
et  touchait  de  ses  mains  ,  il  Copipaença  incon-  gcon^risa^  et  l'ompit  de  ses  ongles  etleira;^ 
tinent  à  ruer  et  à  regimber  des  pieds  moidt  pajusqu^à  lachair  ,  tellement  que  le  sang  en  ni 
rudement  ,  et  Yalentih  qui,  sur  Parbre  était  ,  courir  à  grand  randon.  Et  quand  Valentin  se 
legardaitHa  iqanière  du  sauvage  qui  Bt  de  tcr>  seodt  si  fort  navré  il  fnt^  dolent ,  et  coBUBença 
ribtès  r^ards ,  fôrt  à  douter  et  craindre.  Et  à  reclamer  Dieu.  Hélas  !  dit^il ,  vrai  IHea 
lors  pria 'Dieu  dévotement  ,  en  lui  priant  et  toutrpuissant  -,  en  toi  est  ma  seule  espérance, 
requérant  de  tout  sptf  cœur^que  du  sauvage  le  mon  refuge  et  mon  confort  i  si  te  prie  hum-' 
vonlnt  préserver  et  défendre,  etluidonnet  bleiBent,  que  de  moi  tu  veuilles  avoir  pitié,  et 
victoire  de  le  conquérir,  et  tournoya  tont  Orson  ainsi  que  par  digne  grâce  et  puissatree  tusauvas 
autonr-du  cheval  de  Valentin  que  le  cheval  Daniel  d^entre  les  Lions,  veuille-moi  rarder 


commença  à  frapper  ,  ët  le  pensa  mordre  ,  pt 
quand  Orson  Papperçut  il  embrassa  le  cheval 
pont  le  mettre  en  bas  et  le  combattre.  Quaud 
V alentin  vit*  que  le  sauvage  voulait  îüer  son 
cheval  s'écria  ,  ^t  dit  hautement  ;  sauvage 
laissé  mon  cheval  et  m'attends  ;  car  à  moi  tu 
atfras  bataille.  Lots  Orson  laissa  lé  cheval  dé 
Valentin ,  'ët  leva  les  yeux  et  regarda  contre 
t'a^b>^ë.  Ét  quand  11  vit  Valénlin  il  lui  fit  signe 
des  ,niains  et  d^  lé  tête  qu'il  le  mettrait  par 
pièces.  Lors  Valentiti  fit  te  signé  de  la  croix  et 
fré  recommanda  à  Dicn  ,  .  puis  tira  son  épée  et 


de.cet  homme  sauvage.  Et  quand  Vaienu’n  eut 
fait  prières  à.  Dieu  ,  il  a|la  avec  son  épée,  de¬ 
vers  OrsoB  pour  le  frapper  ;  mais  Or^on  alla  a 
Un'  petit  arbre ,  lequel  ploya  et  rompit  aisé- 
naenf  et  en  fit  un  bâton  terrible  ,  et  vint  à 
Valentin  et  loi /donna  un  tel  coupi  dessus  un 
genou  qu'il  lé  fit  tomber  à  terre.  Lors  Valentin 
comme  hardi  se  teleVa  et  comméncèrent  un-) 
fière  bataili(B<,  et  avaient  les  deux  frères  grande 
volonté  de  se  détmitô  Pun  l'autre  \  mais  ils  ne 
connalssaiént  pas  qu'ils  étaient  frères ,  ni  le  cas 
de  leur  fdr tune.  Qrson 'était  cruel  et  fort  ,  et 


alla  vers  Orson.  Quand  Oison  vit  l’épé®  dént  eût  frappé  Vaientin  «  ce  n'eut  été  son  épée  , 
Valentin  lé  cuida  tuer  il  se  retira  arrière  et  du  qui  sur  tontes  autreaohoses  craignait  pour  cause 
coup  se  garda  ,  puis  vint  à  Valëntin  ël  à  forcé  d’un  coateaü  dont,  Valentin  l’avait  frappé, 
(le  bras  te  Jeta  à  terre  et  lé  mit  dessous  lui,  de  Tant  et  si-longuement  se  combattirentensem- 
quoi  Valentin  fut  WrpriS ,  car  il  croyait  en  blë.en  plusieurs  manières  et  tant  due  tdns  deux 
celte  place  finir  ses  îonrs  car  il  u'avàit  nulle  demeurèrent  lassés.  Âdonc  Valx^tin  regarda 


celte  place  finir  ses  jours  car  il  u'avàit  nulle 
espérance /d'échapper  de  lui.  Ha!  vrai  Dieu, 
dît- Il  V  ayez  pitié  de  moi  et  ne  souffrez  pas  que} 
jé  finisse  ma  vie  par  les  mains  dé  ce  sauvage. 
Par  plusieurs  fois  Valentin  Croyait  retourner 
dessus  Orsou.,  mais  H  n'èui  pas  ja  ^laissance  ; 
et  qûgnd,  Valentin  vjt  que  pal'  la  paissance  du 
corps  il  lie  le  pojaviait  gagner  ;  il  tira  un  couteau 
fort  pointu  dont  11  frappa  Orson  au  côté  droit, 
tellement  que  le  sang  en  saillit  en  grande 
abondance;  A  donc  se  leva  Orson  qdi  navré  se 
sentit,  et  de  la  douleur  qu'il  eut  comme  tout 
enragé  Jeta  un  cri  n  grand  qu'il  fit  retentir  toBt 
le  bois  et  revint  à  Valentin  et  fièrement  le  rU'- 


demeutèrent  lassés.  Adopc  Valentin  regarda 
Orson  ,  \et  commença  à  dire;  HélaS  !  hoœnu 
sauvage ,  , pourquoi  pe  vous  rendes-vops  à  moi, 
vous  vivez  au  bois  comme  «me  pa  ^re  bête ,  et 
n'ayëz  «onnaisiance  de  Dieu  ni  de  la  sainte  foi, 
pourquoi  votre  ame  est  en  grand  danger; 
vene*-vous  en  avec  moi ,  et  vous  ferai  baptiser 
ei  apprendre  la  sainte  fbî ,  si  ,vou$  donnerai 
assez  chair  et  poisson ,  et  du  vin  à  boire  et 
manger  ,  vêture  et  chaussure  vous  donnerai  et 
userez  vos  jours  honnêtement  ,  ainjst  que  toia 
homme  naturel  doit  faire.  Et  quand  Orson  oui 
parlier  Valentin  ,  il  entendit  et  apperçut  bien 
à  ses  sigpeS  que  Valentin  désirait  son  bien  ;  et, 


prit  avec  sës  opgles  aigus  et  tranchans  que  de  p^r  la  volonté'^e  Dieu  et  selon,  le  secours  de 
rechef  il  jeta  à  terre  ;  si  se  combattirent  ^nt  la  nature  qui  ne  peut  mentir.  Orson  se  jetta  b 
l’nn  ét  l’autre ,  que  forte  choie  sëraît  b/ra—  dehx  genoux  ,  '  tenfdit  ses  mains  devers  Son 
Valentin.'  4  -  .  »  » 


ie  Vàîenttn  H  Ôr$^  yj 

le  coaeli^  deyant  le  fe«  ioq  bàtoa  entre  ses  trer.  i^t  ValenMn  entra  dedans  ét  prit  Orsôn 
bras,  Valentin  fut  toute  ta  nuit  auprès  de  lüi,  par  la  main.  Et  quand  la  Reine  'Ëertbe  et  la 
le  veiKa  sVndortnir ,  doutant  qu'il  nVut  assailH,  belle  Esglantine  surent  qu'ils  étaient  au  palais  y 
car  fut  le  bruit  si  grand  que  chacnn  fuyait  la  ,  elles  s'enfuirent  en  leurs  chambres  avec  toutes 
maison  et  se  retnrait  en  l'Eglise.  Et  tout  au  les  demoisélles  de  la  grande  peur  qu'elles 
long  de  la  nuit  et  sans  repos  sonnèrent  les  cio-  eurent.  Valentin  monta  en  hant ,  et  entra  dans 
chos  ponr  assenabler  te  peuple  et  qui  à  grand  la  salle' où  le  roi  Pépin  éuit  accompagé  de  tous  <  j 
nombre  et  puissance  d'armes  toute  la.nuit  pour  ’  les  nobles  barolis  et  chevaliers  de  sa  cour.  Et 
le  doute  d'Orson  firent  le  guet,^  ainsi  se  passa  Hauffroi  et'Qenri  qui  à  lenr  ressemblance  mon-  j 
la  nuit  tant  que  le  jour  fut  venu.  Et  quand  traient  grand  signe  d'amour  à  Valentin,  et  bien  ] 
Valentin  vit  que  je  jour  était  grand  monta  à  iemblaiçnt  quTils  fussent  tous  joyeux  dé  sa 
cheval,  liaOrson,  et  se  mita  chemim:r  vers  ^grande  entreprise  et  prouesse  ,  mais  Us  ne 
la  citée  d'Orléans.  Et  quand  il  fut  apperçnf  luront  oncqués  plus  dolent,  en  leur  cœur ,  car 
menant  Orson  lé  sauvage ,  Us  firent  si  grands  jamais  niassent  cru  qu'il  retourna  vif.  Ils  ., 
cris  V  que  parmi  la  ville  d'Orléans  ne  fut  onc-'  inaadfrent  Ic’sauvage  de  ce  qu'il  ne  l'avait  . tué 
ques  si  grand  bruit  que  chacun  courut  en  sa  et  détruit. 'Le  roi  Pépin  et  tous  les  autres  de  la 
maison  et  feiinèrent  les  portes ,  puis  montèrent  cour  regardaient  Orson  volontiers.  Lors  leur 
aux  fenêtres  et  regardèrent  Orson  le  sauvage,  dit  le  roi seigneurs ,  c'est  chose  merveilleuse 
Les  nouvelles  vinrent  ait  roi  Pépin  que  Va-  de  cet  homiùe  sauvage  à  voir  et  regarder,,  il 
lentin  était  arrivé,  et  qu'îi.avàit  conquis  Orsoa  est  bien  formé  et  de  belle  stature  do  corps  èt 
le  sauvage  et  qu’avec  lui  lé  menait  ,  desquelles  de  tous  membres  ,  combien  .^ü'il  soit  velu  ,  s'il 
nouvelles  je  roi  Pépin  fat  grandement  émer-  était  vêtu  comme  an  de  nous  fort  serait  plaisant 
veillé,  et  dit  en  cette  manière  :  Hélas  !  Va-^  à  voir,  beau  chevalier  semblerait.  Alors  Va¬ 
lentin  mon  enfant ,  de  bonheur  fns^tn  né,  lentin  parla  au  foi  Pépin  de 'cettç  manière  ; 
bénrsoit  le  père:  qui  t'engendra  et  la  mère^ni  Sire ,  je  vous  requiers  que  vous  le  fassiez  bap-  " 
au  bois  t'enfanta  \  car  je  vois  et  connais  que  tu  .  tiser  ,  et  apprenqre’la  créance  de  la  foi  chré- 
es  aimé  de  Dieu ,  et  que  par  toi  il  nous  tienne  ,  car  tel  est  mon  désir  et  ainsi  lirf  at 

miracle  évident ,  et  d'autre  part  le  peuple  aux  promis"^  bien  me  plaît,  dit  le  roi,  et  yeux 
fenêtres  qui  criait  a  haute  voix  disant:  vive  qu^ainsi  soit  faiu  Lors  commanda  à  un,  Prêtro 
entre  les  autres  ce  noble  et  vaijlant  Valentin  ;  qui  le  baptisât  et  furent  parrain  le  noble,  roi 
car  au  monde  n'y  a  plus  preux  ni  plus  hardi  Pépin,  ét^le  dncMilon  d'Angler  ,  Samson  et 
que  lui,  et  "il  est  bien  digne  d'honneur  et  de  GerVaU  yatllans  chevaliers ,  et  Valentin  aussi, 
fouange  avoir ,  quand  par  sa  prouesse  et  vail- ^  et  d'antre  part  fat  la  noble  Reiné  Berthe  et 
lance,  il  a  conduit  celui,  que  jamais  de  nul  plusieurs  antres  gens  de  grand  renom ,  et  autre 
n'osa  être  assailli  et  de  lui  porter  honneur  et  nom  ne  luiibaillèrent  que-célui.  qu'il  avait  pris 
«révérence  ,*  chacun  y  est  tenu,  car  par  lui  .  dans  la  forêt,  (^nand  Orson  fut  baptisé,  iê 
sommer  délivrés  et  à  sftfeté  mis^de  la  chnse  que  noble  roi  Pépin  s'assit  à  table  pour  dîner,  et 
plns  nops  redoutoni.  Tant  cfaevancha  Valentin  Valentii^je  prit  à  couper  car  c'était  son  office. 

^ parmi  ia  viHje  d'Orléans  qu'il  arriva  à  la  porte  Et  quand  le  roi  fut  assit  il  commanda  qu'on  fit 
du  palais.  Et  quand  leS  portiers  le  virent  ils  entrer  Orson  dans  sa  salle  pour  voir  ses  ma- 
cournrent  fermer  les  portes, du  palais  pour  tlières  et  contenances.  Adonc  Orson  entra  en 
doute  diT sauvage.  Lors  Valentin  leur  dit,'' né  da  salle  devant  le  roi  Pépin  qui,  volontiers  le 
-  vous  donièz  de.  rien  ^  mais  allez  vers  le  roi  regarda ,  si  avisa  la  viande  qui  devant  Inr  était,  ' 
Pépin  ,  et  loi^itesque  sur  ma  vie  dn  sauva-  et  prit  dedans  le  plat  tout  ce  qu'il  put  empor— 
gc  je  l'assure  lui  et  tons  lez  seigneurs  barons  et  ter,  et  commença  à  manger  vîtement,  et  k 
écuyers  de  son  palais;  cac  tant  je  le  connais  gros  morceaux,  et  quand  il  eut  mangé,  il  re- 
qu’à^nl  homme  vivant,  soit  petit  ou  {grande  gsurda  d’autre  part 'un  serviteur  lequel  portak 
ne  portera  aucun  dommage.  Les  messa|'en  en  un  plat  un  paon  pour  servir  au  roi  ;  mafo 
ibontèrent  au  palais  ;  et  dirent  ad  roi  Pépin  les  incontinent  Orson  courut  à  lui  et  lui  èta  le<ll 
nouvelles  que  Valantin  prenait  suif  sa  charge  le  '  paon ,  puis  s'assît  à  terre  parmi  la  place  dé 
:>aavage  Orson.  Adonc  le  roi  Pépin  commanda  falle  et  commença  à  manger.  Lors  ValeniiÉ 
qu'QB  lai  ouvrit  les  portes  at  qu'en  tes  fit  en- l'aftperçut ,  montra  par  signe  qu'il  se  guuvrf^ 


i9,  \  ,  Histoire  ' 

.  Dait  mal  car  sur  tbotos  cl^oses  il  craignait  na-  soyoïts  uae  fois  déprisé  sMl^règniÿ  long^tem^  t 
tureIlemenf;Valeiitin.  Et  le  rpi  Pépin  comman-  frère,  dit  Hauffroi  :  sojUHce  gne  je  vùus  dirsî* 
da  qu'on  le  laiséàt  faire,  car  il  prenait  grand  Valentin  esf  maintenant  dedans  la  chancre  de 
plaisir  à  ses  contenances.  Quand  Orson  eut'  notre  sœur  E^lantinè ,  laquelle  chose  nous  lui 
pien  mangé  ,  il  vit  un  pot  plein  de  ÿin  ,  ilie  avons > défendue  de  ‘  long-temps  ,  et  a,uroas 
)rit  et  tout  d'un^coup  il  le  but  et  puis  jetable  pot  bonne  ^occasion  de  le  prèndire  et  mouvoir' débat 
.>ar  terre  et  commença  à  secouer  la  tête  ,  dont  contre  lui ,  pourtant  si  croire  me  youlea.  hQüs 
e  roi ,  ses  barons  et  seigaenrs  qui  étaient  là  irons^en  sa  chambre  et  par  noos  sefa  mis  à  mort  | 
commencèrent  à  rire.  Et  quand  la  nuit  lut  puis  dirons  au  roi  qu'avec  notre  soeur  l'avons 
.venue  on  donna  une  chambre  à  Valentin  pour  trouvé  v  èt  Valenlin  faisant  d'elle  à  sa  volonté, 
coucher,  en  laquelle  on  mit  an  lit  bien  paré  a^insi  parièrent  les  deux  traîtres;  Et  ainsi  'que 
pour  Orson  ,  mais  il  n'y  voulut  pas  coucher-,  les  Jmfs  par  leur  enVle  erpclfièrént  et  macÛ- 
car  aussitôt  qu'il  fut  dans  la  chambre  iL  se  con-  lièrent  la  mort  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ: 
cha  à  terre  et  incontinent  il  s'eiidormi ,  caf  à  tort  et  sans  cause  ,,  ainsi  firent  Hanifroi  et 
autrement  n'était  accoutumé.  Henri  y  qui  étaient  doux  et  débonnaire ,  à  tqiis 

obéissans,  et  de  la  bouche  'onic<i{ue$  vilaines 
CHAPITRE  XIV.  paroles  ne  soriireat  et  après  qu'lis  eurent  fait 

.  leur  entreprise,  ils  .allèrent  dans  fa  chambré 
ComrHe  Haujjfroi  et  Henri  par  envie  réso~'  d'Esglantine  ,.  ët  aussitôt  que  Hauf(^rqiiat  entré,.. 
lurent  de  tuer  Valentin  en  la  chambre  de  il  dit  à  Valentin  mauvais  et  délo jpl  hémme , . 
fa  belle  Esglaritine.  ;  ,  oc  connaissons  que  ta  folie  et  outrageuse  vo— ‘ 

-|  lonté  ne  te  peut  ^oint  restréindre  ni  retirer  , 

Alors  fur  joyeusé  la  belle  Esglantine  de  ce  mais  en  persévérant  en  ta  malice  et  folle  opi*^- 
que  Valentin  avait  le  sauvage  cobquis ,  si  nion  ,  en  pourchassant ^de  jour  en  jour  le  dm- 
lui  manda  par  une  demotsclie  qu'H  lui  amena  honnèur  de  notce  ipère  le  roi  ^pin  ,  par  le 
Orson  le  sauvage;  L&rs  Vàfèntin  appelé  OirSon  moyen  de  notre  toiitf  Esgiantiàe  ,  de  laquella 
et  le  prit  par  fa  main ,  èt  Je  iiiena  en  la  cham-  en  faites  votre” plaisur  cumme  d'une  mauvaise 
bre  d'Esglaotine  en  laquelle  il  y  avait  plusieurs  '  cl  malheureuse  femide  dissolue ,  pourquoi  c'est 
dames  qui  volontiers  tegardaient  Orson;  et  bien  raison  que  vengeance  prenions  de.  vous. 
Orsoia  en  riant  se  jeta 'sur  le  Ut  et  regardâ  tes  Et  en  disant  ces  paroles,,  Hauffroi  leva  là  main 
dames  en  faisant  plusieurs  signes  et  manières  ,  et  frappa  Valentin tellementquede  la  boucha 
it  qui  était  apx  dames  fort  plaisantes  à  re^rdër:  lui  fil  le  sang  sortir  ,  puis  Henri  s'approcha 
mais  ce  qu'il  faisait  elle  ne  l'entendait  point  ,  qui  d’un  glaive  tranchant  et  aigucuida  frapper 
dont  elles  étaient  dépilaisantes  ,  firent  appeler  outrageusement  "Valentin  ;  et  quand  Orson  vît 
Valentin  et  lui  demandèrent  ce  que  c'était  qu’on  voulait  Valentin,  U  .saillit  avant  et 
qüe  le  sauvage  leur  montrait  par  signes  ,  (Ct  bailla  si  grand-coup  à  Hauffroi  de  sa  main  ve-f 
Valcntiu  leur  dit  :  Mesdames,  sachez  que  le  iue  qu'à  terre  l’abattit ,  et  Courût  vers  Henri, 
sauvage  montre  par  signes,  que  Volontiers  ct  l'éslraignit  tellemerit  entre  ses  braè  que  si 
voudrait  baiser  et  accollerles  demoiselles  qui  n^eût  été  l'eo  deraoiselies  qui  appaisèfent  ûs-son, 
sont  ici,  dont  elles  commencèrent  toutes  à  jamàisdeaa  vie  n'eut  respiré.'  Ldrs.se  le 
rire ,  et  se  regarder  l'une  et  l'autre.  Et  ainsi  cri  en  la  chambre  si  grand  que  >  plusieurs  '  des 
qu'ensemble  deyisaient  et  qu'elles  s'ébattaient  seigneurs  et  barons  Vinrent  en  la  chambre,  Et 
en  la  chambre  d'Esglantine  pour  ta  vue  d’Or-  quand  ils  apperçureat  que  Orson  menait  {jl  iual/ 
son  le  sauvage.  Hauffroi  vint  dev.crs  Henri  et'  leâls'du  roi:  ils fe  voulurent  frapper  de  glai*' 
lui  dit  :  beau-frère,  trop  mal  va  notre  fait,  ires  et  d'épée,  ;ét  tous  se  mirent* contre  iài  en 
car  vous  voyez  que  ce  méchant  trobVé ,  Va-  défènsç  pour  le  mettrè  à  mort,  Alors  Valeafiu 
lentin,  de  jour  en  jour  monte  et  croît  en  hon—  -  tira  ^son  épée  pomr  secourir  OrsoA,  ,  et  juça 
neur  entre  ies  princes  et  dames  et  entre  les  que  S'il  y  avait  homme  qui  touche  pi  frappe' 
autres  choses  peut  être' en  grand  abaissement  plus  Orson  qùoiqu'U  en  doive,  avenif,  sa  *^ 
de  notre  honueur  ;  Hauffroi,  ditHènri,  vous  vie  lui  ôtera  ,  puis  fit  signe  à  Orsoh,  et  il 
dites  vérité  et  parlez  comme  sage ,  et  quand  à  retira  sans  faire  nul  otttregc» 'Lors  Hauf^oi  et 
moi  je  ne  fais  pas  de  doute  que  par  lui  .noüs  ne  Henri  allèrent  Tcrs  le  soi  Pépin  càorroacé,  pn,, 


de  Valentin  et'Or son. 

'  lui  dilHavffroi  :  Ha  !  Sire  maï  fut  oncgiiet  ni  tait  pour  le  sonper ,  si  approcha  de  lui  et  prit 
vV’àlaniin’  que  vous  tcueiE  si  nlier ,  car  céans  a  deux  cnapona  tous  crus  «  et  Icsjmangea  commè 
ineiti  le ’lauvage  f  par  qui  moi  cl  mon  frère  tait  un  chien;  et  quand  le  cuisinier  vit  cela^ 

I*  avons  érê  en  grand  péril  de  iport.  il  prit  un 'gros  bâton  et  en  frappa  Orson  al 

'  Et  yoius  ferez  trop  mal  si  vous  le  laissez  plus  ^rand  coup  qUé  tout  ployer  |é  fit.  Alors 
vivre,  càr  grand  domhiage  et  déshonnehr  de  baissa  Orsbn ,  et  prit  le  cuisinier  et  le  jettaiit 
briaf  vous  porteVa.  Pour  Dieu  laites  quMi  soit  en  place  ,  et  tant  dé  coups  lui  donna  qa’à  '  peà‘' 
noyé  ou  pendu,  Car  fi^n  n’en  vaut  la  g^rdc  dé  il  nèfu^  mort.  Les  nouvelles  vinrent  au  roi 
sa  compagnie.  Quand  le  roi  Pépin  ouï  les  Pepim  que  Orson  Mail  son  cuisinier  ,  et  que  nul 
nouvelles  il  fut  doleol ,  et  dit  ,qu’il  ferait  met-  n’osait  de  lui  approcher  ,>  dotii  le  roi  courrou— 
tre  et  enfermer  ôrson  le  sauvage  dedans  une  Cé,  fit  venir  Orson  ,  et  lui  fit  signé  qu’il  le 
tour,  en  telle  tpanière  que  jamais  il  h’en  popsTa  ^  ferait  pendre:  naais  Orson  alb  inpontinent 
sortir  quépar  cdngé.  Lé  roi  Pépin  fil  venir  quérir  le  bâton,  et  montra  au  roi  Pépin  copjme 
Valentin  pçiir  lui  demander  le  fî|it  v  et  Valefa-  .  ïe'^  cuîsînier  l’avait  f  rappé.  El  quand  le  roi 
tin  lui  raconta  l’çntreprise  telle  qu’elle  aVait  connut  le  cas  il  pardonna  tout  à  Orson,  et 
'  été  faîte  par.Hauffroi  et  Henri,  Sire,  dit  conimanda  que  nul  ne  le  touchât  plus.  Et 
Valentin,  j’étais  en  la  chambre  de  madame  Valéntinini  modlta  la  manière  de  se  gouverner 
votre  fille  eh  la  compagnie  de  plusieurs  dames  .parmi  le  palais  ^  et  si  bien  Penseigna  que 
et  demoiseUes  qui  fort  désiraient  à  yoti;  Orspn ,  depuis  il  né  fil  nul  mal  Pi  déplawir ,  'qui  pre— 
pr{oorpa>lemcnt  à  madame  Esglantine ,  je  l’a-  miet  ne  lui  en  faisait»  Et  en  ce  pôint  deméu— 
vais  {amehé ,  s!  ne  sait  pourquoi  ni  à  quel  thre  rèrent  long-tèmps  les  deux,  frères  Valentin  et 
méssieucs  vos  deux  fils Hauffroi  et  Henri  sont  .Orson  avec  le  noble  et  puissant  roi  Pépin, 
entras  en  la  chambré  ,  en  me  disant  . que  je  lequel  était  leur  '  onclé  à  tons  lé*  deux  ,  malh 
voulais  faire  de  votr«  fille  à  mon  plaisir  ,  et  ne  le^sav'ait  pas. 
que  de  tous  temps  le  savaient.  Et, èn  me  disant 

fièves  paroles ,  et  H^âujETroi  par  outral^ease  vo-  ÇH  AP  tTB  E  XV.  ' 

lonté  de  fa  haain  me  frappa,  et  Henri  de  son  • 

épée  ma  vie  meÆUida  èfer*  Orton  voyant  que  Comme  le  duc  de  Savary  envoyà  wrs  le  roi 
mon  corps  était  en  danger  est  venu  ,  devers  \  Pépin  pour  avoir  aide  contre  le  verd  cÂe- 
eux  i  les  a  tàus  deux  jetés  par  terre  en  tell»  "  valier  qui  voulait  avoir  sa  JilU  F èzotmo.  1 
manière  que  par  cétte  cause  du  ^ruit,  et  le  ~  V  ' 

crime'esî  tel  que  vouf'Ieyoyez.  Est-il  vrai  dit  tenàps  que  Valentin  et  OrSon  étalent 

le  roi  Pépin  ,  ainsi  que  vous  le  dites  ?  Oui  jQv  ensemble  én  la  Cour  dû  roi  PepiU ,  îPvint 
Sire,  dît  Valentin  sur  la  peiné  de  ma  vie,  un  chevalier,  vers  le  roi  de  par  du  duc  de 
autres  choses  ni  autres  "affaires  je  ne  sais.  Lors  Savary,  lequel  après  quh'l  eut  fait  la  révérence 
dit  le  rpî  Pépin,  Orson  a  fait  son  devoir  ,  cé  au  roi  :  il  parla  de  cette  manière  :  Franc  et 
qu’il  devait  faire»  Et  vous  Hauffroi  et  Henri  puissant  roi  sur  tout  redouté  ;  le  duc  de  Savary 
vons  êtes  envieux  et  pleins  de  aiauvàiseyolonté.  duquel  je  suis  serviteur  m’envole  vers  vous, 
Je  vois  et  conüàrs  de  toute  votre  puissance  ^requérant  qu^  par  vous  il  puisse  étire  secourn 
vous  cfoyea  de  jour  en  jour  nhire  à  Valentin  :  contre  un  payén  qui  l’assiège ,  qtii  se  npmme 
b|en  êtes  de  mauvaise  natur«!  de  pourchasser  le  yerd  chevalier ,  lequel  par  force  d’armes  et 
son  mal  qusind  vous  voyez  qüe  je  l’aime,  et  malgré  son  coufage  sa  fille  vent  ,  gui  est  ta 
l0Hal>leinént  me  sert ,  et  -vous  défends  de  lui  plus  belle  qui  puisse  être ,  et  qui  a  trofé  frères 
vouloir ‘mal  »  car  de  lui  ne  me  veut  pour  nul  bardix  et  vaillans ,  c’est 4  savoir  Guérin  ,  An— 
autre  dessaisir,  et  suis  certain  que  mon  dés-  seaume  et  Guérin  le  jeune;  -messager  ,  dit  le 
honneur  jamais  il  ne  voudrait  quérir  ni  cher-;  roi»  volontiers  secourerons  le  duc  Savary,  et 
'  cher.  Ainsi  se^partirent  Hauffroi  et  Hénri  ;  lui  aiderons  eh  son  besoin  de  toute  notre  puis- 
lesqimls  furent  déplaisans ,  et  Valentin  ^e-,  sance,  Sire ,  dit  le' messager  ,  Dieu  vous  en 
meura  pour  l’heure  en  la  salle  avec  les  autres  safhe  gré  et  vous'Ie  vettilie  rendre  pat  sa  mn 
seigneurs  .et  barons  de  la  cour,  et  Orson  s’en  séricorde  ,  car  vous  ferez  aumône  ,  je  rons 
alla  parmi  les  palais  entra  à  la  inoiiié  deJa  «n  remercie  de  par  mon  maitre.  Eu  disant  ces 
cnisine  et  vit  la  viande  que  le  cuisinier  appré-  paroles  viut  dedans  je  palais  Un  autre'  messager 
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Hait  mal  ear  sur  toatec  choses  11  craignait  na-  Boyoït#  aae  fois  déprisé  sMl^règn«  long^temp*  » 
lureHemenfValentin.  Et  le  rçi  Pépin  comman-  frète,  dit  Hauffro^:  «Pysiace  que  je  vnus  dirai, 
da  qn’on  le’  laisààt  faire ,  car  il  prenait  grand  Valenün  csf  maintenant  dedans  la  chambre  de 
plaisir  à  ses  contenances.  Quand  Orson  eut’  notre  soeur  E^lanline ,  laquelle  chose  nous  lui 


plaisir  a  ses  contenances,  v^uana  v^rsou  eut 
picn  mangé  ,  il  vit  un  pot  plein  de  yin  ,  iMe 
prit  et  tout  d’un,coup  il  le  but  et  puis  jetaj;le  pot 
par  terre  et  commença  à  secouer  la  tête  ,  dont 
le  roi ,  ses  barons  et  seigneurs  qui  étaient  là 
commencèrent  à  rire.  Et  quand  la  nuit  fut 
.  venue  on  donna  une  chambre  à  Valentin  pour 
coucher,  en  laquelle  on  mit  un  lit  bien  paré 
pour  Orson  ,  mais  il  n’y  voulut  pas  coucher  , 
car  aussitôt  qu’il  fut  dans  la  chambre  iL  se  cou¬ 
cha  à  terre  et  incontinent  il  s’cûdarmi ,  car 
autrement  n’était  accoutumée  ^ 

CHAPITRE  XÏV. 
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Comme  Hauffroi  et  Henri  par  envie  réso- 
lurent  de  tuer  Valentin  en  la  chambre  de 
la  belle  Esglaritine.  ,  , 


avons  défendue  de  '  long-temps  ,  et  aurons 
bonne '^occasion  de  le  prendre  et  mouvoir' débat 
contre  lui ,  pourtant  si  croire  me  yonlea  hQiis 
irons  en  sa  chambre  et  par  nous  Se^a  inis  à  mort  | 
puis  dirons  au  roi  qu’avec  notre^sjceur  l’ayons 
trouvé  V  èt  Valentin  faisant  d’elle  à  sa  volonté, 
a,iQst  parlèrent  les  deux  traîtres^  Et  ainsi  que 
les  Juifs  par  leur  envie  crucifièrent  et  machi- 
uèrenl  la  mort  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
à  tort  et  sans  cao3e  ,x  ainsi  firent  Hanifroi  et 
Henri  y  iqui  étaient  doux  et  débonnaire ,  à  tous 
obéissans,  et  \de  la  bouche  onpii^es  vilaines, 
paroles  ne  sortirent  et  après  qu’ils  eurent  f  ait 
leur  entreprise,  ils  plièrent  dans  l(a  chambre 
d'Esglantine  ,,  ét  aussitôt  que  Hauffroi  fut  eAtré,. 
,il  dit  à  Valentin  mauvais  et  déloyal  homme, 
oc  connaissons  que  tà  folle  et  outrageusé  \q— 
lonté  ne  te  peut  nuint  restcéindré  ni  retirer. 


lui  manda  par  une  demoiselle  taî  emena 
Orson  le  sauvagei  Lors  Vàïfeatitt  SippelA  Oirlon 
et  le  prit  par  fa  main ,  et le  mena  en  la  cham¬ 
bre  d’Esglantine  eii  laquelle  il  y  avait  plusieurs 
dames  qui  volontiers  tegardaient  Orson  ;  et 
Orsoiti  en  riant  se  jeta  'sur  le  lit  et  regarda  les 
dames  en  faisant  plusieurs  signes  et  manières  , 


moyen  de  notre  soeiV  Esglxntiàe  ,  de  laquelle 
en  faites  votre  plaîsv  comme  d?une  mauvaise 
et  malheureuse  femide  dissolue ,  pourquoi  c’est 
bien  raison  que  vengeance  prenions  de  vous. 
Et  en  disant  ces,  paroles /i,  Hauffrôi  levà  là  main 
et  frappa  Valentin ,  tellement  que  de  la  boucha 


el’quiétait  apx  dames  fort  plaisantes  à  regarder:  lur  fil  le  sang  sortir  ,  puis  Henri  s^apprbeha  , 
mais  ce  qu’il  faisait  elle  ne  l’enVendait  point,  qui  d’un  glaive  tranchant  et  aigu  cuida  frappet 
dont  elles  étaient  déplaisantes  ,  firent  appeler  outrageusement  Valentin  ;  et  qqand  Orsea  vit 
Valentin  et  lui  demandèrent  ce  que  c’était  qu’on  voulfiit  Valentin ,  U  .saillit  ayant  et 
que  le  sauvage  leur  montrait  par  signes  ,  (_et  bailla  si  grandcoop  à  Hauffroi  de  sa  main  vc.* 
Valentin  leur  dît:  Mesdames,  sachez  que  le  lue  qu’à  terre  l’abattit,  et  Courut  vers  Henri, 
sauvage  montre  par  signes,  que  volontiers  et  l’èslraignit  tellemerit  entre  ses^braè  que  si 
voudrait  baiser  et  accollef  les  demoiselles  qui  n'eût  été  les  demoisellés  qui  appaisèrent  Qÿson, 


sont  ici ,  dont  elles  commencèrent  toutes  à 
rire ,  et  se  regarder  l’une  et  l’autre.  Et  ain^ 
qn’ensemble  deyisaient  et  qu’elles  s’ébattaient 
en  la  chambre  d?Esglantine  pour  la  vue  d'Or- 
son  le  sauvage.  Hauffroi  vint  devers  Henri  et 
lui  dit:  beau-frère,  trop  mal  va  notre  fait, 
car  vous  voyez  que  ce  méchant  troûvé ,  Va¬ 
lentin  ,  de  jour  en  jour  monte  et  croît  en  hon¬ 
neur  entre  les  princes  et  dames  et  entre  les 


n'eût  été  les  demoiselles  qui  appaisèrent  Chton, 
jamais  de  sa  vie  n’eut  respiré.'  Lbrs, se  l|6va  le 
cri  en  la  chambre  si  grand  que  plnsieurs  '  dm 
seigneurs  et  barons  yinrent  en  la  chambre.  Et 
quand  ils  apperçurant  que  Orson  menait  si  inal 
le  ôls'du  roi:  ils  le  voulnrent  frapper  de  glaî- 
ires  et  d’épée  ,  et  tous  m  mirent*  contre  lui  en 
défènse  pour  le:  mettre  à  mort.  Alors  Valeutiu 
tira  son  épée  pour  secourir  OrsoA, ,  et  .jura 
que  s’il  y  avait  hemme  qui  louche  ni  frappe' 


neur  entre  les  princes  et  dames  et  entre  les  que  S’it  y  avait  nomme  qui  u>u(>uo  ut'irappc 
autres  choses  peut  être'  en  grand  abaissement  plus  Orson  quoiqu’il  en  doive  avenir-,  sa 
de  notre  honneur  \  Hauffroi,  ditH^nri,  vous  vie  lai  ôtera  ,  puis  fit  sighe  à  Oreoti,  et  H 
dites  vérité  et  parlez  comme  sage ,  et  quand  à  retira  sans  faire  nul  outrage*  Lors  Hauffroi  et 
moi  je  ne  fais  pas  de  doute  que  par  lui  roüs  ne  Henri  allèrent  ver#  le  soi  Pépin  courroucé,  ^ 


■  de  Vàîentîn 

Jui  ail  Ha»ffroi  :  Ha  l  Sire  taaf  £ttt  oocquei  n4 

•  Valattim  qtfé  vous  tcneis  si  t:licr  ,  car  céans  a 

*  méqë'  le  iwaVage  ,  par  qui  moi  cl  mon  frère 

avons  été  en  grané  péril  de  iporl. 

'  Et  yona  irop  mal  si  vous  le  laisser  plus 
vivre»  càr  grand  dommage  et  déshonneur  de 
brîaf  vous  pofteira.  Pour  Dieu  laites  qu’il  soit 
noyé  ou  pendu ,  car  yî^n  n’en  vaut  la  gfrdc  dé 
sa  compagnie^  Quand  le"  roi  Pépin  ouï  les 
nouvelles  il  fut  dolent ,  et  dit  qu’il  lerait  met¬ 
tre  et  enfermer  Orson  le  sauvée  dedans  une 
toor ,  en  telle  naanière  que  jainais  il  n’en  pomra 
soirür  que  par  congé.  Le  roi  Pépin  fît  venir 
Valentin  pour  lui  demander  le  f^it  v  et  yalen- 
lin  |üi  raconta  l’çnlreprise  telle  qu’elle  aVaii 
été  faite  par  Hauffroi  et  Henri  ,  Sire  ,  dit 
Valentin,  j’étaïs  en  la  chambre  de  madame 
votre  fille  en  la  compagnie  de  plusieurs  dames 
et  demoiselles  iqui  fort  désiraient  à  voir:  Orspn , 

prîhcrpa.!efflent  à  madame  Esglantine ,  je  l’a¬ 
vais  {amené  ,  si  ne  sait  pourquoi  ni  à  que|  titre 
méssiçttts  vos  deuit  fils  Hauftoi  et  Henri  sont 
entrés  en  la  chambré  ,  en  me  disant,, que  je 
voulais  faire  de  votre  fille  à  mon  plaisir  ,  et 
que  de  tous  temps  le  savaient.  Et  èn  me  disant 
fières  paroles  ,  et  Hauffroi  par  outraé^ense  vo¬ 
tent  de  sa  main  me  frappa,  et  Henri  de  son 
épée  ma  vie  meÆuida  ôfer.  OteOii  éoyant  que 
mon'  corps  élaît  en  danger  est  venu ,  deveirs 
eutt  4  les  a  loirs  deux  jetés  par  terre  en  tell» 
manière  que  par  cette  cause  du  bruit,  et  le 
crime'esi  te|  que  vouf'le  yVoyez.  Est-il  vlai  dit 
le  roi  Pépin  ,  ainsi  que '  vous  le  dites  ?  Oui 
Sire ,  dit  Valentin  snr  la  peine  de  ma  vie  , 
autres  choses  ni  autres  affaires  je  ne  sais.  Lors 
dit  le  roi  Pépin ,  Orson  a  tait  son  devoir  ,  ce 
qù^il  devait  faire»  Et  vous  HaufFroi’  et  Henri 
vous  êtes  envieux  et  pleins  de  mauvaise  volonté. 
Je  vois  et  connais  de  toute  votre  paissance 
vous  croyea  de  jour  en  jour,  nuire  à  Valentin  î 
bien  êtes  dé  mauvaise  natnre  de^jiourchasser. 
son  mal  quand  vous  voyez  que  je  l’aime ,  et 
louablement  me  sert ,  et  -vous  défends  de  lui 
vouloir  mal ,  carde  lui  ne  me  veut  pour  nul 
antpè  de^aîsir  ,  et  suis  certain  que^mon  dés¬ 
honneur  jamais  il  ne  voudrait  quérir  ni  cher—; 
efier.  Ainsi  se  partirent  Hauffroi  et  Bénri  ; 
lesquels  furent  déplaisaiïs  y  èt  Valentin  d®"*' 
méura  pour  l’heure  en  la  salle  avec  les  autres 
seigneurs  et  barons  de  la  Cour ,  et  Orson  s’en 
alla  parmi  les  palajs  entra  à  la  moitié  dévia 
cuisine  et  yit  la  viande  que  le  çaisiaier  apprê— 


et'Orson.  .  ,  ,  . 

tait  pour  le  souper  ,  si  approcha  de  lui  et  prit 
deux  chapons  tous  erns ,  et  Ics'mangca  commé 
tait  un  chien  *,  et  quand  le  cuisinier  vit  cela  4 
U  prit  an  gros  bâton  et  en  frappa  Orson  li 
^rand  coup  qUé  tout  ployer  lé  fil.  Alors  jié 
baissa  Orsbn,  et  prit  le  cuisinier  et  le  jettaW 
en  place  ,  et  tant  dé  coups  lui  donna  qn’à  péu 
il  pè.fut  mort.  Lès  nouvelles  vinrent  au  roi 
Pépin  que  Orson  Walt  son  cuisinier  ,  et  què  nul 
n’osait  de  lut  approcher ,  dont  te  roi  courrou-  . 
Cé  ,  fit  venir  Orson  ,  et  lui  fit  signé  qu’il  le 
ferait  pendre  :  mais  Orson  alla  incontinent 
quérir  le  bâton ,  et  montra  an  roi  Pépin  comme 
te  cnîsinier  l’avait  frappé.  El  quand  le  roi 
connut  le  cas  il  pardonna  tout  à  Orson,  et 
commanda  que  nul  ne  le  touchât  plus.  Et 
Valentin  lui  moUtea  là  manière  de  se  gouverner 
parmi  le  palais  ^  et  si  bien  l’enseigna  que 
depuis  il  né  fil  nul  mal  ni  déplaUir ,  'qni  pre¬ 
mier  ne  lai  en  faîsâlu  Et  en  ce  pôint  deméu^ 
rèrent .  long— temps  I.es  deux ,  freres  Valentin  et 

Orfon  avec  le  noble  et  puissant  roi  Pépin 
lequel  était  leur  ' otoclé  à  ton?  les  déux  ,  male 
ne  le  savait  pas.  - 

ÇHAPÏTRE  XV. 

Comme  le  duc  de  Süvarjr  envo^'d  ‘tfers  le  roi 
Pépin  pour  avoir  aide  contre  le  verd  che-'^ 
valier  tjui  voulàit  avoir  sa  fille  F étonne,  j 

'  ‘  ■  f~'  ■  . 

En  Ce  teifips  que  Valentin  ei  Orson  étaient 
ensemble  én  la  Cour  dû  roi  Pépin,  ît  vînt 
nn  chevalier,  y  ers  le  roi  de  par  ffn  dûc  de 
Kavary,  lequel  après  qu’il  eut  fait  la  réyérence 
au  roi  :  il  parla  de  cette  manière  ;  Franc  èl 
puissant  roi  sur  tout  redouté  \  le  duc  de  Savary 
duquel  je  sais  serviteur  m’envoie  vers  vous  , 
<rèquéraut  que  par  vous  il  puisse  être  secouru 
contre  un  payen  qui  l’assiège ,  qdi  se  nomme 
le  verd  chevalier  ,  lequel  par  force  d’armes  et 
malgré  son  coufage  sa  fille  vent ,  gui  est  la 
plus  belle  qui  puisse  être ,  et  qui  a  tr^S  frères 
hardis  et  vaillans ,  c’est  4  savoir  Guérip  , 
seaume  et  Guérin  le  jenhe  ;  Tnessager  ,  dît  le 
roi ,  volontiers  secourcrons  le  duc  Savary  et 
lui  aiderons  eh  son  besoin  de  toutemoiré  pais¬ 
sance,  Sire ,  dit  le' messager  ,  Dieu  vous  en 
sajche  gré  et  vous' Ve  veuille  rendre  par  sa  mi¬ 
séricorde  ,  carrons  ferez  auipône  ,  je  vous 
,  en  remercie  de  par  mon  maître.  En  disant  ces 
paroles  vint  dedaui  |c  palais  un  autre'  môssagcr 


&0  ffù^oire  '  ,  ^  n 

lequel  après  la  révérence  et  iniumilllé  f  aite  au  saillir  1^  ve>d  chevalier  ;  mais  qui  se.crok 

toi,  lui  dit  en  cette  manière  Excellent  et  avançer  qui  aucune  folle  fait  son  dommage  ,eè« 
partout  redouté  Prince  ,  veuilles  ,  assemblei  ainsi  en  prit  au.  duc  ,  cqmme  il  sera  oit; '<Lo- 
îtrotre  ost  en  toute  diligence  et  envoyer  vos  gens  duc  Savary  saillît  hors  d’Aquitaine  en 
dWmes  vers  la  cité  de  Lyon  ,  car  des  Al-  compagnie.  Et  quand  il  fut  aü  champ  il  •'fat 
lemacnes  sont  issus  plus  de  cent  mille  combat^  sonner,  les  trompettes  et  clairons/,  ot  comme 
lans,  qui  de  votre  Royaume  veulent  détruire,  vaillant  champion  ses  ennemis  assadiil ,  et  Ion-  ^ 
et  mettre  en  subiection.  Alors  le  roi  fut  moult  dirent  sur  eux.  Les  Sarrasins,  et  payens  qui 
étonné  ,  si  appelle  Millon  d’Angler  et'pIuSieurs  étaient  en  grand  nombre  conçurent  aux  armes, 
barons  pour  se  conseiller.  A  laquelle 'chose  lors  commença  une  grande  et  merveilleuse  ba- 

répondit  Millon  d>Angler  :  Sire  ,  sur  cette  ma-  taille ,  et  alors  le  verd  chevalier  entra  dedans^ 
tîcre  vous  devez  être  conseillé,  car  plus  près  avec  une  grande  haches  d’armes,  et  premlèr^ 
est  votre  chemise  que  votre  robe;  vous  ne  qu’ü  arrêta  41  tua  deux  faillans  chevaliers, 
devez  pas  défendre  le  pays  d’autrui  pour  le  Alors  le  duc  ^avary  comme  preux  ét  hardr  no 
votre  laisser  détruire ,  quand  Vous  aurez  chassé  craignant  rien  le  danger  s  est  devers  Im  rué, 
vos  ennemis  de  votre  Royaume,  vous  pourrez  ^  et  se  sont  fièrement  assaillis  l’un  1  autre  ,  Vail- 
aller  secourir  le  duc  de  Savary  :  lors  le  roi  crut  tant  était  le  bon  duc  v  mais  pourtanl  il  en  pre- 
Je  conseil ,  et  dit  au  messager  du  duc  Savary  naît  grande  folie  de  combattre  le  verd  cheva- 
que  pour  le  présent  ne  pouvait  le  secourir  à  lier:  car  telle  était  la  prédestination  du  ver  a 
son  besoin,  et  vous  pourrez  lui  dire  qu’il  se  chevalièr,  car. par  son  sort  il  était  prédestiné 
tienne,  touiours  ferme  contre le  verd  chevalier,  que  jamais  ne  serai  conquis  ni  vaincu  ,  sinon 
et  qu’ayant  fait  mon  enli-eprise  ,  je  lut  en-  par  homme  qui  fût  de  Roi ,  e^qui  n  eût  jamais 
verrai  si  grand  nombre  de  gens  qu’il  sera  cou-  été  de  femme  nourri  et  ailjaite.  Si  ne  pensait  pas 
tent.  Sire,  dit  le  messager  ,  trop  mal  lui  vient  que  jamais  homme  pût  être  trouvé  v  mais  tel 
que  venir  ne  pouvez ,  car  il  en  a  grahd  besoin:  ejifanl  est  sur  la  terjre  vivant ,  qui  bien  com— -  î 
mais  puisqu’il  ne  peut  être  autrement,  je  vous  battra  et  le  vaincra,  c’est  Orson  le  sauvage, 
lemercîc  de  votre  bon  Vouloir  ,  et  au  congé  de  comme  vons  ouïrez  ci-apres.  Long-temps  se  , 
votre  haute  Majesté  je  me  départ  de  vous.  Et  combattirent  feducSavafy  el  le  verd  chevaliers, 
aces  mots  le  messager  dù  duc  Savary  s’eii  alla  mais  trop  entra  4e  bon  duc  ,  car  quand^  il  se 
vers  Aquitaine  et  conta  là  les  nouvelles  et  em-  /  Icuida  retirer  pour  aller  vers  son  ost ,  il  fut 
pêchemens  au  roi  Pépin ,  il  en  lut  déplaisant ,  tant  poursuivi  des  payens  et  Sarrasins  ,  que 
tar  le  verd  chevalier  lui  faisait  grande  guerre  fortune  le  contraignit  d’être _r«é  par  terre, 
et  trop  près  Pavait  assiégé  ,  et  devait  savoir  parquoi  il  fut  pris  prisonnier  de  ses  ennemis  et  , 
Bu’icelui  verd  chevalier  était  frère  de  Ferragos  -  le  prirent  les  payens  ,  puis  le  menèrent  au 
le  Géant ,  qui  la  dame  Bellisant  faisait  garder  Verd  chevalier  qui  ep  mena  telle  joie  que  pOur 
en  sa  maison,  laquelle  était  mère  du  noble  nul  tfésor  il  ne  l’eût  laissé  afier.  Et  le  due  Sa- 
chevalier  Valentin  et  du  sauvage  Orson  ;  ainsi  vary  en  son  cœur  réclama  Dieu.  Qtfând  les 
comme  vous  avez  ci-devant  ouï  déclarer.  Or  chrétiens  surent  que  le  duc  était  pris  ils  retour- 
futle  bon  duc  Savary  dedans  Aquitaine  moult  nèrent  en  Aquitaine  dolents,  étonnes.^  Lprs 
pensif  et  dolent  pour  le  verd  chevalier  ,  qoi  le  peuple  commença-  à  demener  grand  deuil, 
telle  guerre  lui  faisait  pour  sa  fille.  îst  fnire  giands  regrets  et  lamentations  p<W 

Si  fit  crier  et  ordonner  que  kms  ceux  de  son  leur  qu’fis  aimaient  l^^t  y  la  furent-  le* 
ost  fassent  en  point  et  en  armes  ,  comme  tel  trois  fils  Guérin  ,  Anseaume  ,  Gueriu  le  j^unéq 
appartient,  et  que  le  lendemain  au  matin  ,  iP  qui'pour  leur  père  faisaient  grand  deuil ,  mais 
voulait  saillir  liors  contre  le  verd  chevalier  sùrtout  poussaient  plaintes  et  lamentations  dte 
pour  les  payens  combattre.  Lors  chacun  se  mit  IFezonne  -  laquelle  se  tirait  cheveux  tjui  étaient 
en  chemin  et  en  bon  point  et  firent  bon  devoir  plus  lutsans  que  fin  or  ,  hélas  ,  à  malhéur  fus- 
d’eux  armer.  Quand  le  jour  fut  clair  ,  les  jé  née  quand  il  faut  que  pour  moi  tant  de  vau- 
clairons  et  trompettes  sonnèrcnt,et  gens  d’armes  lans  vassaux  et  nobles  chevaliers  ont  telle  dou- 
de  tontes  parts ,  tant  de  pied  comme  de  cheval,  leuç  à  souffrir ,  et  si  piteusement  finissent  leurs 
SC  mirent  en  chemin  pour  saillir  hors  de  la  jours.  Et  qui  Plus  est  mon  ccèpr  à  chose  trop 
ville,  grande  hâte  avait  le  duc  Savary  d’af»-./ apère  à^seuffrir  et  çerler,  cwt  U duc 
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Itton  ptnr«  f  qni  est^péur  l'*ïimour  de  moi  entre 
le»:maiha  de  ses  ennemis  mortels ,  dontenourir 
lai  donviendra  par  douleur'  angoisseuse  et  pi¬ 
teuse  détresse  :  Hélas  L  mo»  très-cher  père  ! 
trop  chèrement  mVvèz  ain^ée  ,  quand  mon 
amour  vous  est  vendo,  si  chèrement  que  par 
moi^vottt  êtes  liyré.  Ainsi  se  complaignait  en 
leurant  la  belle  Fczppne  ,  laquelle  a  volonté 
e  se  tuer.  Et,  le  verd  chevalier  est  qn  son 
payillon  qui  fait  venir  devant  lui  le  bon  duc, 
et  loi  a  dit  fièrement  :  Or  vois-riqi ,  et  connais 
.bien  maintenant  que  tu,es  en  ma  subjection, 
èt  sf  t-u  peux  cpnnahre  que  j'ai  puissance  de  te 
iaire  mourir  ou  de  te  sauver  la  vie.  Je  te  dirai, 
tu  sauverasja  vie  si  tu  yeux  me  donner  ta  fille 
en  mariage  ,  je  l’emmenéraî  en  la  verte  mon- 
tagnq  où  bien  ricbement  couronner  la  ferai. 
Sarrazfn  ,  dit  te  duc  ,  je.  té  dirai  ma  vonlohté  , 
sache  que  jamais  tu  n'auras  ma  fille  si  tu  ne  te 
.  faits  baptiser  ,  et  que  de  Jésus  prenne  la  loi  et 
'  créance.,  Savary  ,  dit  le  verd  chevalier  ^  de 
telles  nhoses  nejüe  parle  jamais ,  car  de^mâ  vie  . 
en  ton  Dieu  ne  ,  croirai , /  et  si  te  dis  encore 
plus,  que  si  tu  ne  veux  croire  mon  conseih, 
je  te  ferai  mettre  à  mpiit  vilainement ,  si  te  dis 
que  je  ferai  Aqujiiaine  ardrc  ;  mettre  à  exé¬ 
cution  tous  les  hpmnaes  ,  et  pèdts  enfâns-ferai 
mettre  à  mort.  Payen.,  dif‘^vary  ,  Dieu 
veuille  par  sa' grâce  coQtrè  toi  de  mal  volonté 
défendre  et  garder ,  car  en  lui  je  mé  fié -,  et  en 
lui  est  ma  seule  espérance.  Long-temps  furent 
en  parlant  de  çette  matière ,  le  verd  chevalier 
et  le  duc  Savary  ,  qui  Diep  réclamant  soupi-> 
rait  du  ctéur  tendrement.  ,Et  le  verd  chçyalier 
regarda;  et  quand  il  vît  lesvgrandes  lamenta¬ 
tions  qu'il  faisait^,  et  les  pileuses  larmes  qu'il 
jettait  ;  U  dît,  franc  duc,  lâissez-Ie  pleurer  ,- 
*  car  tant  suis- je  épris  ardenàment  et  embrasé  de 
l'amour  d’elle  ^  que  je  n’ai  pas  lo' courage  de 
'  vous  ôter  la  ^*e  ;  mais  je  su»  délibéré  de  vous 
;  dentier  congé,,  par  tel  convenant  que  dedans 
;  six^mois  vous  m’amenerez  un  chevalier  qui’par 
r  puissance  d.'armes  me  puisse  conquérir  ,  et 
-votre  fille  je  quitterai  et  m’en  rétoqrnerai  en 
mon  pays  avec  toute  mon  armée  ran^  rien  de 
Votre  terre  gâter  ni  détruire,,  et  s’il  advient 
que  dans  ledit  terme  je  ne  sois  conquis  ni  vain¬ 
cu,  j’aurai  Votre  fille- pour  femme  et  épouse, 
et  en  mon  pays  t'emmener  ai  sans  faire  aucune" 
guerre.  Pourtant  firent  entr'eux  la  pai^ ,  et 
après  les  trêves  crièrent  l'espace  de  six  mois , 
-«t  ^rès  le  cri  fait,  le  verd  cbivnUW  donna 


congé  au dnc  Savary,  et  Sur  la  foi  de  Jésus- 
.Çhrist ,  lui  jura  les  susditesjrèves  tenir  loua- 
blemeDt ,  garder  l'appointement  par  aux  cl— 
dessus  avisé  ,  an  cas  de  défaut  lui  donner  sans 
nulle  trahison  ,  pais  vint  en  Aquitaine',  et  fit 
par-tout  savoir,  et  publier  la  forme  et  l'appoin- 
mént.  Et  quand  il  eut  fait  crier  la  trêve  pour 
six  mois ,  il  manda  son  (onseil  et  leur  déclara 
Ja  manière,  comme  il  avait  fait  avec  le  verd 
chevalier.  Alors  ils  délibérèlrent  entt'eux  qtie 
le  duc  envoyât  messagers,  partout  le  pays 
d’enyiron  pour  cherchet'nn  chevalier  qui  par 
prouesse  puisse  combattre  le  verd  chevalier-. 

■  Et“  appela  des  messagers  de  toutes  nations 
chrétiennes  et  leur  donna  lettres  dans  lesquelles 
étaient  contenu  les  grandes  beautés  de  sa  fille 
et  l’entreprise  du  verd  chevalier ,  si  mandait  ' 
le  duc  Savary^  en  , ses  lettres,,  que  celui  qui 
pourrait  conquérir  le  verd  chevalier,  il  lai 
donnerait  sa  fille.  Alors  les  lettres  iuretit  don¬ 
nées  à  douze  messagers,  lesquelles  eurent  la 
Oharge  de  les  porter  par  tousjles  pays  :  jusqu'à 
douze  Royaumes  chrétîebs ,  et  «n  forqnt  1m 
Bou'velles  publiéos  et  manflestéeS. 

G  H  A  P  I  T  R  E  XVI. 

Comme  plusieurs  clie^hliers  vinrent  en  Aqu^ 

V  laine  pour  cuider  avoir  la  belle Fezonné. 

'  '  '  .  '  ;■  V 

En  ce  temps,  durant  la  trêve  ,  le  roi  Pépia 
était  allé  contre,  ses  ennemis  devers  Lyon  ., 
accèmpagpé  de  6o  mille  hommes  :  Tant;  fit 
qu'il  passa  et  mit  à  mort  un  Roi  nommé  Lam-f 
patrix,  lequel  contre  lui  Payent  et  Sarrasins 
conduisait  â  grande  paissance.  Ce  Lampatiix 
tenait  le  Royaume  de  Scanie^  d'HoIlanâe  et 
de  Frise ,  avec  ce  ,  il  tenait  le  pays  de  Dan- 
nemarà,  auquel  était; une  ville  forte  et  puis¬ 
sante  en.  laquelle  se  retiraient  les  payens  pour 
le",  doute  du  roi  Pcpin.  Et  quand  ils  furent 
tous  enclos  en  ladite  ville  ;  les  assiégea  en  tello  ’ 
manière  qu'il  les  affama ,  et  taut  fît  qu'Hs  se 
'  rendirent  du  tout  à  sa  volonté, 

Quand  U  edi  pris  la  ville,  il  fît  baptiser 
les  payens  et  crqire  en"J.-C.  et  donna  la  vHfo  ^. 
an, Maréchal  de  France,  lequel  était  appeld^ 
Gui.  Après  «es  choses,  le  roi  Pépin  et 
sqd  ost  retourna  au  pays  de  France ,  et  airivà 
en  la  ville  de  Paris,  et  U  eut  bientôt ' nouvel- 
les  du  dqc  Savary ,  et  comme  il  avait  pris 
trêves  au  verd  okievalier  ;  puis  qpiand  il  set 


I 


la  manière  comment  et  la  qtandvoL  aürex  néceisite,  voici  la  clef 

appointcment ,  il  se  prit  a  dire  devant  *0°®  |  J  ^  vous  présente ,  preneï  or 

barons  en  riant  :  Seigneurs  ,  vôudra  avmt  de  Volonté ,  car  assez  y  a  de 

lelléamie,  «  «< ‘'-"P*  1' T"' T  I  dame  ,  Æt  Valentin ,  d’or  et  d'ar- 

lant.  Celui  qui  pourra  combattre  le  verd  che  q  seulement  trop 

valîer  par  fait  d’armes ,  il  aura  en  ««ar.  ge  a  gent  je^n  m  ei^v 

belle  Fezonne  ,  fille  du  duc  Savary  ^  J  d’le\hose  que  ie_suis  étonné  ,  c’est  que 


relie  Fezonne  ,  fille  du  duc  Sava^ “\Xe%ho'sVque  ie  suis  étonné  ,  c’est  que 
avec  elle  la  moitié  de  sa  terre  e  g  .  ,  J  .  jg  porte  une  croix  sur  f’épaule  tout  aussi  jaune 
qn’il  n’en  soit  pas  ainsi,  voici  les  *  nue  fin  or,  je  në  sais  d’ou  telle  signe  me  peut 

?enea-lcs,  'V  /Xs  «T.  r”s“  venir"  pàn, 'tant  je  .nia  délibéré  de  n’arrS.« 

d’icelles  ;  chacun  regarda  volonUeis  ‘«s  'ettr  ,  P  nativité  je  puisse  avoir 

Babil  n’y  «.I  ai  hardi  ni  si  vadlant  qui  vonUt  dis,  madame,  et 

l’entreprendre,  1"”'' 1“'  Ma-  pour  moi  ne  pleorea  plus,  car  par  la  loi  de 

dit  au  roi  Pepiu  :  Sire  ,  >:!',?'!"> STu  corps,  si  Dieu  ïeut  que  je  sois  de  lie» 
jcsté  me  donner  conge  d  aller  ^  venu  que  je  puisse  être  digne  en  valeur  au 

éprouver  mon  corps  contre  le  ver  ^  „  '  Hgnagï  de  votre  extraction ,  jamais  }e  n  aurai 

Sire,  donnez-moi  conge  de  partir  épouse  autre,  que  vous,  aussi  ma 

ei\r  j’ai  grand  désir  de  laisser  le  pays,  chère  dame*  si  je  prouve  que  je  ne  sois  digne 

cheiaucherai  que  jamais  n’anrai  fcpos  ant  p  J  faute  de  lignage,  , 

que  j’aye  nouvelles  de  la  mere  qui  “J®  P°^.,  *.  J  ^  „g  voudrais  être  votre  mari  ;  car  au 

car  fort  U  me  déplaît  que  **  temps  à  venir  les  envieux  diraient  :  ou  sont  les 

demeuré  sans  savoir  qui  je  suis.  A  alenlin  ,  amoureux  trouve  ,  lequel  a  tant 

le  roi ,  ne  vous  chaüle  qui  vous  soyiez  ,  ça  J.  •  i  j.q;  qu^j  »  donné  sa  fille  pour  femme 
'aVcrt’uis  pubtaut  poué  vous  àoon.rin^  crp«urtant  je  désire  sac  toutes 

kaigement  et  vous  monter  a  honneur,  et  tous  P  savoir  de  quel  état  je  suis  extrait  ,  <il 

t,eux  de  ma  couç  ,  aussi  J®  Sire®  à  ces  mots  se  départi  Valentin  :  laissant  Esglan- 

Goinme  si  vous  «t'cz  de^  mon  p.epre  sang.  Jir  ^  chambre  pleurant  piteusement.  El 

dit  Valentin  ,  pour  Bien  v  ^  lors  commença  à  considérer  qu’amour  de  femme 

nez  ,  car  de  1-ong-temps  l  ai  voue.  ^  ,  pet  forte  chose  ,  et  merveilleusp  ,  car  il  voyait 

roi  vit  que  Valentin  était  du  tout  délibéré  j^j  pjaisait  Esglantine',  la  fille  du 

d’aller  eu  Aquitaine ,  ^  *m  /au’Ü  roi  Pépin  ,  s’eii  irait  avec  hiî  ;  mais  le  sens  et 

par  tel  convenant ,  q« ja  raison  qui  étaient  et  lui  ,  dominèrent  eu 
reviendroit  vers  lui  apres  qu  au  verd  cheva  1  temps^de  ne  faire  chose  vilaine  ,  dont  il 
lier  se  serait  combattu  si  Dieu  lui  ^0°"®  ®^®  *  avoir  nul  reproche.  Alors  il  se  mit  en  che- 

ct  vie  *  et  Valentin  lui  promit ,  puis  put  co  tg  p  narlîr  il  fut  convoyé  de  plusieurs 

d  Jw:  Alors  EseUntioe  fu,  doienlc ,  plus  q«c  mm  et  de-ià ,  dont 

jamais ,  pleine  de  plenrs  87‘T“'"J  ’?■,  ntaffroi  ét  Henri  (ureal  joyenl  à  rebours,  et 

iois'seux.  Elle  demanda  a  Valenm  ,  lequU  «  fausse  envie,  dont  ils  étaient  de 

vint  devers  elle  ,  et  lui  a  dit  la  belle  ,  en  pieu  P^  ^  ^  .gip^v  ju  avisèrent  et  machine- 

rant  tendrement  ;  je  vois  bien  que  d®  ^  *  8  que  ^sur^  le  cheraiu  ils  feraient  prendre 

iamais  je  n’aurai  joie  ni  consolation  ,  et  que  ^  .  Jl  menait  avec  lui  et  les 

,  b:rprhftstii,"aœ 

XVH.  '  , 

‘,’rrioa“l  Jê'puisTser'c.  y-  Contmc  Bauffroi  e,  Henri 

arbitre  est  gardé  par  autre  puissance,  et  qu  il  sur  le  chemin  ,  por 

«St  force  que  le  corps  demeure  deçà ,  mon  cceul  faire  mourir.  *• - 

Ci  ma  volonté  Ü  vous  seront  à  jamais  sans  ûrdle  Valentin  et  Orson  furent  par^tis  de 

«ntre  iotoDlion  lort  q»"  O  1«  cour  du  roi  Pépin  pour  aller  en  Aqu.- 


üiçu  «ecouru  i  ‘  r  Aé 

homme  que  vous  :  mais  puisqu  ^ 

ma  volouté  ne  puis  user  et  que  rnôn  liber 

arbitre  est  gardé  par  autre  puissance ,  et  qu  il 

«St  force  que  le  corps  demeure  deçà ,  mon  cceul 
^  ma  voLlé  i  voue  seront  à  ,ama,s  .ans  mdle 
:l„e  i.t.otion  lort  que  d’amour  cU»? 

*t  salntaire  je  vous  aimerai ,  et  atm  qu  a  vo 


die  F’atmHhét  Orson.  Sa 

idite  trahiion  lei  yeaiilé  g^rdef  dé  msd  el  à  •<>«  bc»fc  !• 
ICS  des  d^x  secourir,  puis  tira  vérs  Gr^ard  et  Grigard 
et  Herirî^  les  contre  Ii|i.  (Si  commença  la  bataille  de  Grigard^ 
manière  que  et  de  sea  gens ,  pitoyable  chose'  à  raconter  , 
rise ,  ils  par-  contre  Valentip  et  Orson  son  irère  ,  lesquels 
Paient ,  et  vait|ai|rimeot  et  à  grande  résistance  et  force  de 
é  et  délibéré  leurs  corps  contre  leurs  ennemis  se  défendirent 
iUans  guette-  tant  que  les  plus  hardis  et  puissans  furent 
l'enfant  Ya-  morts  en  la  place  \  mais  combien  que  Yalentin 
anière  que;  la’  et  Orson  eussent  de  grande  prouesse  et  hardiesse 
aient- détruits  cle  corps  montré ,  lion  pourtant  pour,  le  grand 
)rfc^  Après  le  nombre  des  autres  qui  trente  étaient ,  et  puis- 
hommes  des  sans  sur Yatentin ,  il  fut  si  prés  atteint,  que 
lis  les  envoya  lortune  le  contrajgoait  à  être  pris  par  ses  en- 
ge  ,  par  lar-  nenîis-  Et  quand  ils  l'eurent  pris ,  îlîlé  lièrent 
it  passer  \  ni  étroitement  et  rudement  le  menèrenr,  dont 
e  Yalentin  et  Orson  commença  à -courir  après  en  criant  et 
ui  pliis  qu'un  ,;heurlant  comme  une  bête  une  et,si  horriMement 
A^lors  les  ap*  qu’il  faisait  retentirent  tout  le  bois  ,  mais  n’y 
eut  en  embû*  valut  sa  poursûfte  ,  car  Valentin  fut  mené- 
l  Grigard  vît  hâtivement  parmi  les  bois  tant  que  d’Orson  ne 
m  é^e  tirée  put  plus  être  vu/  Lors  commanda  Grigard 
(donna  ,  qQe  qu'on  suivit  Orson ,  tant  que  mort  ou  vif  oh  lé 
cbair ,  tant  .  prenne , .  mais  pournéant  vont  après,  car  il 
t  :  Yalentin  V  marche  de  si  grande  puissance  et  légèreihent , 
tas  avez  trop  saute  parmi  le  bois  que  nul  tant  fût  hardi  nVse 
1  était  navré  ,  approcher  dé  Ihl.  ^  ^ 

émis-,  àDiêu  A,iDsi  Orson  éâiappa  des  mains  des  traître* , 
lesqneîsmenèrent  Valentin  jusques à  un  châteaa 
i,  et  je  vois  qui  était  en  cette  forêt ,  lequel  était  fort  ,  da- 
i  tort  et  sans  quel  château  était  gouverpeuc  ,  un  fort  larron 
sf  Dieu  plaît  dé^robarit  les  gens  ,  "qui  était  lé  parent  dé  Gri- 
loit  si  ebère-r  gar.d  ^  et  là  pqrtaient  tous  ensemble  lenr  butin 
î  retournerez,  les  façx  traîtres  envieux  ;  mais  rien  n’en  savait 
le  manière  il  le  bon  roi  Pépin  ,  qui  fermement  cuidait  qu'au 
'il  l'abattit  à  ^ys  n’eut  point  plus  grand  prud’homme. 
IX  épaulés  et  Quand ‘Yalentin  fut  ah  château  entré  ,  ils  le 
si  grand  cou-  prirent  rudepient  ,  et  le  menèrent  dedans  une- 
ni  que  de  lui.  tour  obscure  et  ténçbreüse  ,  et  au  pjus  profond 
çioq  ou  six  d’une  grande  fosse  et  prison  le  mirent.  Après 
n  avants  tout  ,qué  Valentin  fut  enclos"^èn  la  tour,  ilse^rît- 
elheS,  frappe  piteusement  à  pleurer  en  priant  et  réclamant 
»armilavoie  ,  Dieu  qu’il  lui  donnât,  grâce  d’échapper  de  ce 
is  les  déchire,  lieu.  Hélàsî  dit-il ,  or  suis  venu  à  la  chose 
ii  les  jette  que  plus  doutais;  c’est-à-dire  ,  ès  maii|s  de 
ssc  par.  dessus  més  ennemis  et  deceux^  qui  ma  mort  dé'siéeoi: 
n  est  d’àutre  de  jour  en  jour ,  et  demandent  et  pourchassent, 
dont  si"  vàïl—  ,  Si  requiers  à  Dieu  dévotement ,  que  de  ce  dan¬ 
se  approcher  ger  me  veuille  secourir.  Hélas!  bon  roi  Pépin, 
tout  haut ,  jamais  jour  de  ma  vie  ne  Vous  verrai  et  de  ma 
r  il  vous  faut,  mort  rien  n’en  saurez;  car  en  cett*  grande 
Dieu,  qu^il  fosse' oidé  et  obscuré'mé  coiivienâra  mourir . 


en  laqneik  <tatt  U  roi  Pçplii ,  qnl  jjow  <i«Hà 
beore  était  tMia  à  «Wf  poirf  dinef ,  accén- 
pàgiié  d®  plutietir»  yattUo#  che(viJîérav-^nan«|" 
Pépin  vU/'Owon  i  «t  çnlda'  qoe  îVMeptia  fut 
rctott^né  t  OitsonVao  aUa  pir  la  salle  pite^e- 
méiit  ctfant  et  bàttant  sa  poitrine,  pour  iaqaeîle 
cboséle  rpi  ét  tous  les  autres  regar¬ 

dé.  El  quand  Orson  vît  les  çheyallérs  assis  à 
cable,  il  les  regarda  horriblement  faiS^t 
hideux  ^gnes.  "  V 

Ijors  avisa  et  connu  Grigard  entre^  les  autres 
qui  ténaleht  la  iête  IdcUuée  en  bas*  contre  la 
table  par  doute  d’étré  conULU.  'Quand  QrsOn  le  , 
vit ,  H  courut  êi  lui  un  si  grand  coi^  lui 
donna  qu’il  abattit  en  bas  une  oreille et  de 
reèhel  le  frappa  dessus  le  visage  si  fort  que 
toüs^ceux  de  la  saWé  oiit  àjfïperçu  le  bruit  QOint 
Grigard  se  mit  à  crier  sî^hautement  tant  que  les 
dents  lu!  rompit  et  li^  creva  un  œü  et  le  d^éba^ 
Orsîon  retourna  encore  et  lui  donna  si  grand 
Coup  qu’ii  i’abattit  et  jeta  bas  la  table  et  tout 
ce.  qui  était  dessus  ,  dont  toute  la  coDo^agnie 
lut  émerveillée -et  fort  trpublée  ,  et  fui 
Grigard  par  Orson ,  si  ce  n^eût  été  qu  vaillant 
prince  qui  était  là  lequel  le  retira’ de  Ses  mains, 
dit  tout  haul  Hélas  !  Sire  Roi  v 
Ôrson  considérez  lé  pileux  point  en  quoi  Or^  le 
'  qui  séuvage  a  mis  Ip  hon  chevalier  ;  pour  Dteu', 
Sire,  laites  que  la  vju  lui  soit  ôtée ,. car  chose 
est  trop  périlleuse  de  tel  homme  garder.  ^Sei¬ 
gneur  ,  dit  le  Roi ,  sur  cette  matière  convient 
aviser  par  le  bOn  cOnSeiI,"  car  je  ,VoUs  promets 
et  ainsi  je  crois  qU^Orsou  le  saqvage  sans  gran¬ 
de  cause  n?a  pas  Ir^pé  Grigwd ,  faites  venir 
par-devànt  moi ,  si  saurai  son  intention  et  la 
cause  de  sop  débat.  Alors  Orson  lut  mené  de¬ 
vant  le  roi  pépin  ,  lequel  lui  demanda  pour¬ 
quoi  il  faisait  si  grand  outrage  devant  s^ 
lui  dit  jesté  lioyale,  et  Orson  loi  fit  signe  que  Grigâ^ 
avait  tué  et  meurtri  faqssement  ValeniiB  en'  la 
forêt,  puis  va  montrant  signes  merveittéui/ 


A  Dieu  sois-tu  Oriou  ;  fôtrpdnr  Pamouv  Ô» 
moi  m  as  la  mort  souffeH,'  c|  si  tfi  m’aidai» 
d’amour  parfait  ;  aussi  faisais- je  autahtotWus 
que  si  lu  eusses  été  mon  propre  frère,  fléius-l 
ma  douce  mère  que  tant  désiré  à  yoir,  jmpais 
de  vons  je  n’nurni  nulle  oonfiaissattce  dont  mon 
pauvre  cœur  soupire  et  mes  ycnx  fondent  en 
larmes.  Sturtouv  je  suis  le  plus  dolent,  quand  jl 
ma  faut  «mourir  sans  savoir  à  qui  je  suis ,  mais 
puisqu’il  plait  à  Dieu  que  je  doive  Idlement 
motUir ,  je  lui  recommande  mon  ame  :  en.  telle 
manière  çe  complaint  Vafeirtitt  dedans  la  char- 
ire  obscure.  Êt  ses  énumnis  sont  parmi  le  chà- 
lean  qui  tiennent  Mltf’éftK  éonseU  de  son  fait, 
hors  qu’ancuns  dWuX  ont  dit  à»  SéboeU/t  i 
le  plus  expédient  renofède  i  qui  soit ,  ^  c%t,  ade 
faire  mourir  Valepliu  sànsâncuné  délibération. 
Seigneur,  dit  Grigard ,  de  telle  chose  jç  ne  suis 
pas^opsentant  \  mais  suis  d’opinion  que  nous 
gardions  Valentin  en  la  prfeon  ,  l^uel  ne 
peut  échapper ,  et  que  nous  aliions  vers 
Huùifroi  et  Henri ,  leur  dire  et  raconter  le 
li^tt  de  notre  entreprise  et  nous 
<;onsèdl  eu  eetto  matiérè.  A  ce  < 
dérent  tous,  et  fut  délibém  d’ 
où  était  peur  lors-  le  roi  Pépin , 
le  conseil  prit  le  chemin  de  P 
était  dedans  le  bois,  piteux  en  ^  ^  .  , 

toute  cette.nttît  avait  reposé  au  pied  d’un  arbrej 
et  quand  le  jbur  fui  venu  fl  ie  mit  en  chemin  , 
et  pensa  en  lui- même  que  jamais  n’arretera  , 
qu’il  n’ait  fait  savoir  au  roi  ja  manière  de^la 
trahison,  et  comme  Valentin  a  été  pris^ el 
emmené.  Si  prit  son  chemin  et  plutôt  qu’on 
cheval  couràf  à  lï^ris  ;  mais  premier 
Grigard  le  màîtrç.  Et  ainsi  qn’U  fut  e 
alla  vers  Hàuffroi ,  ‘et  lui  conta  le  cas  < 
Valçniih  était' pris  eft  emprisonné  dont 
fort  joyeux ,  fort  lui  déplut  quand  on 
qu’OCson  pétait  échappé  ,  nonobstant  il^e  'té— 
confortait  de  ce  qu’Orson  ne  savait  retourner 
à  Paris  ,  et  dutie  plus  de  ce  qu’il iie  Savait  pas 
raconter  la  manière  de ''l’entreprise ,  mais,  leur 
intention  fut  bientôt  retournée  au  retours  i  car 
Orson  ne  séjourna  pas  long— temps ,  que  tanto^ 
arriva  à  Paris.  Et  le  jour  qu’fl  fut  venq,  les 
deqx  maîtres  avaieiit  pris  conseil  ©atr’eux.*  q**® 
Grigard  devaient  le  lendemain  retourner,  au 
château  pour  faire  mourir  Vaîentip  sans  nulle 
perinissiou  ;  de  bonne  heure  àbri va  Orson  ,  et 
ce  jonr  ,  lequel  aussitôt  qu’il  fut  arrivé  au 
pàlàis ,  xl  monta  et  entra  dedans  la  salle  parée 


lui  faire  confesser  ' sa  maudii®''trahison  ,  jp.uis, 
tira  wn  chaperon  et  par  grand  outrage  le  jçm 
à\Grigard  par  manière  dé  gage  et  de  defiàuçe.^ 
Et  quand  le’Roi  vit  cela ,  il , appelé  tous  l^es 
nobles  seigneurs  et  autres  barons  ‘dé  4a  cour  , 
m  leur  dit.  tout  haut  :  seîgnecrs .qr  ayea-voUs 
vu  comme  cet  hoinme  sauvage 'et  par-r<levaui 
tous  /  a  jet ié  et  livré  gaf^  de  balailleà 
bômme  il  se  veut  à  lui  combawée,,  pé’rquov, 


4 


t 


renille^nloi  toui  cet  afft^  dire  ve-  le  faux  tralITe;  mais  Ic  ljlcl  le  fit  rvAdré  pàr<^ 

fentd  cc  est  à  fisiil»  car  je  sais  trop  ^mer*  devers  ldi  «  f  ma  nt  swà  ploè  ne  le  (rap*< 

,  vellld  m  mod  çœur  de  ce  qâeOtso»  eatre  tou*  ,  p4i  tant  qu'M  f4t  adelip&p ,  puis  dit  à  Grlgard: 
Iki  àdtrés  cjheaaiiers  de  ipa'  ooojr  «  a  frappé  dr  Vous  atkit  armer et  penses  de  bien  faird 
Gr/gard  en  grandé  Carenf.  Et  peqr.de  dites^  votre  fait.  Ha  !  Sire  >,  je  vous  ai  long-temps 
votra^Opinion  ,  car  trop  me  coûte  de  fausseté  fet^vi ,  e^  de  ma  toulé-pnissance  me  sait  par-* 
de^elqne  part  qn^ellé  doive  y  «tir.  Et  quand  forcé  de  vo*»  obéir  en  toatèi  choses  tant  en 
,dê  ma  part  sauf  votre  conseil ,  je  serais  d^pi-*  bataille  comme  dehors ,  mais  mauvais  salaire 
hion  que  la  bataillé  fut  entre  les ’^deux  jùgée.  mVn  rendes  quand  avec  cet^homme  sauvafia  « 
Qu^nd  ie  Roi  eut  ausn  parié  ^  tous  les.  barons  '  oû  il  a*y  a  ni  séns  ni  raison  ^  vms  me  voules 
furent  d^accord  que  Origard  ét  Orson,  se  coin*-  faire  combattre.  Origard ,  dit  le  Roi ,  si  bon 
batissènt  pour  c^tte  qùéf dis.  Et  lorS  fut  la  dr.oit  \avvs  de  rien  ne  vous  deves  émouvoir , 
bataille  ordonnée ,  et  lé  rp!  I^epin  fit  àmennr  car  je>  vous  pràtnets  que  bien  armé  vous  serssi 
devant  lui  Grigard ,  et  lui  dit  i|u'ü  Itfi  cpnve-  et  Orson  sera  rais  au  champ  tout  nud  et  sans 
naît  combattre  cet.  Orson  :  Quand  Gtigard  nulles  armes  ,  vous  seres  à  cheval  4  et  il  sera  à 
entendit  le  Roi,  il  fut  dotent  ^  et  non  saps  pied  sans  nui  glaive  porter  ,  '  quoique  ^voUs 
cause  ;  car  ^e.  temps  est  venu  que  la  traiusbn  n^aurez  cause  cie  jrectilér^b  votre  droit  défendré, 
qui  tant  a  été  couverte  et  célée  Sera  deyant  tous  je  ne^sa,is\coa^me  U  vous  en  prendra  ^  mais 
publiée  et  manlsfedemept  déclarée  :  Grigard  bien  tbOntres  semidànt  qu'en  voua  y  aà  diisi^ 
regarda  Hauffroi  de  sembiancè  mal-assurée  et  ::rfaites  votre  deyoir  et  gardes  votre  droit  ;  ,càr 
le  coeur  éffrajé.  Lors  Etenri  l'appella  et  lui  autre  chose  n'aurez  de  qioi ,  là  causa  fut  cOd> 
dit  ^  Origard  ne  vous  doutez  de  rien ,  cay  je  sommée  et  la  cOdéfüsion  faite  et  prisé  ^é^  cf 
vous  promets  et  vous. fais" à  savoir.que  nt^S  conseil.  :  "  > 

ferons  votre  „  paix  vers  le  Roi  notre  père ,  en  '  C  H  A  P J[- T  R  E  XVlII<>  j  j 

telle  manière  que  de,  votre  personne  n’aurea  -, 
aucun  dommage  ni  jfilainie  .  par  adnSi  qué  Comme  le  Itoi^epi 


aucun  dommage  ni  vtiaime  .  par  aunst  que  vomme  le  Roi  ^epm  commitma  oui  devant 
vous  jurez  de  lié  jamais  dire  nr  confesser  le  cas  j^son  pâlots,  /"ut  appureiuéf  jé  eX^ip  pos^ 
pour Choée qùi  vous  puisse  avenir  ;  Helas!  dit  ^Or^on  éf  pour  Grigard^  lés^voir’epm^ 
Grégard,  ti^op  de  màl  y  à  de  mon  cas,^  car  je  '  battre  ènsemile'-  ' 

Vois  bien  que  pour  vous ;,  la/ mort  il  ine  faut  '  *  ^  . 

Eoütffir.  Puis  il  alla  vers  lé  Roi,  disant:  Sire,  A  vhès  que  Grigard  eut  pris  plnsleors exetné» 
je  voqtt  requiers  un  don  v  ^  c'est  ^Ue  dé  votre  tioùs  do  sé  .  combattre  contre  Orson  lu 
grace^oas  plaise',  qu'à  l'homme  sauvoge  |)e  ne  6anvage!4.;Çf  pér  té  conseil  il  fpt  détîbéré  qui 
côinbaitTai.poiat ,  car,  Sjre Vous  savez  qué  bataillé  so  devait  faire.  Alors  le  rof  commanda 
ce  n'esf  pas  homme  Contre  hqmrne  qite  cheva-  champ  «tfe  fait  devant  son  palais.  Et  quarà 
liOr  puisse  avoir  ni  acquérir  honneur  etoOssi  ce  ILfutprét^  Orson  qui  était  attendant  entra 
u'est^  pas' homme  naturél  Y  maiNr'resonnable ,  d.edans  pour  allendéç  Grigard  ,  lequqt  lut 
etl>^ns  nul  espoir  et  merci  ;  Grigard ,  dit  le  armé  par  Hauftrw  et  Hanuri  qui  t'armèrént  lu 
Roi  ^  d'excuse  n'y  en  a  point ,  la  bataille  est  mieux  qu'ils  pulVist*  Àpr^'  qp'il  fut  .armé ,  il 
jugée  par  le  conseil  de  toute  la  cour ,  ràisoU;  prit  congé  d*ct^  ,  en  disant /:  >eigueurs  ,  ju 
nousy  Commande  et  Peut  qu'àinsi'soit.  De  cette  vais  mourir  pour^voùs;  très- mal  lut  pour  moi 
léponse  Grigard  fût  fort  pensif  et  déconforté,  la  journée,  qué  l'entrepris  cette  ebosc.  ITalseS' 
Lois  Haufiroi  lui  dit,  n'ayez  doute',  car  vous  vous,r  dît  Hénri,^et  ne  vous  donnes  nul  émoi: 
avez  si  bon  droit  qué  Dieu  vpus  aiderà,  et  Vous  Je  vous  ai  promis  V  et  tenir  vous  le  veux ,  qou 
fera  écu  ét  délense  ,en  cette''Nqu,ecéllév  Et  quand  si  vous  êtes  yainç|i|par  Qrson  le  saqvage,  *-noaa 
est  de  mai  P^rt,  jq  vous  ferai  bien  armer  et  ferons  votre  paix  au  roi  Pépin  notre  {^re,  ti3iU* 
suffisamihern,  car  nul  cas  àppartiént.^  meut  qUe  Votré  persOnné  n'aura  dojg^age ,  ul 

Quand  Orson  entendit  qO'il  devait  combattre,  ,si  nul  ne  vous  voulait  pour  ce  iait'poéiriitivfc  g 
il  demeura  grande  joie ,  mOult  grand  signe  plutôt  en  mourait  cunt  mille  que  faàMtàté^vudl 
faisah  âp  Roi  qüe  yalentm  . était  mort  e^  dé—  fal>de  notre  pa.rl  ,  soyez ‘totqourt^àéclretV 
>roit  :  desquels  signes  le  Roi  s'émerveillait  foO,  reconnaissez  tien  de  toute  l'entrepriio  qui  «  d^ 


vF  Histoire  «  -  ,  , 

i^lhià  v^tw  li&t«H»ftii»l  étàil  Oirdopné  dtirvant  Sien  gxaiidè.  La  ro(  Paplufut  fotf  ^luil  dMHHi» 
H  »ar»l|iAÉt  qaildd  i'I  leare  dta  combattre  fol  ^  «etle  entreprbe.  Et  Orson  étant  monté  à  cl^al 
^eime  ,tle  Boi  Tint  àni  fenêtres  pour  regaraet  pour  Grigard  poursuivre  ,  jest  descendu  du 
h.  biteJHé.  Quand  toute  la  cour  fut  assemblée,  sçheval  et  est  venu  par  bas  à  Grigard ,  et  lui  a 
et  les  iuffes  ordonnés  pour  Wr  là  bataille,  donné^el  coup qunii’abai^t  par  terre ,  rt  puis 
commanda  aux  parties  de  faire  leur^  Revoie,  est  sailli  dessus ,  et  lui  a  olé  1  épée  et  la  dague  ,, 
lors  entra  Grigard  àu  champ  lier  ef  oigueilleml  puis  il  a  donné  si  grand  coi^^qae  le  Mas  et 
monté  à  cheval  ,  dont  à  la  fin  'inal  lui  en  prit,  l’épaple  lof  abattit  en  bas ,  lui  donna  un^aulre 


qu'à  tort  et  sans  cause  vous  m’avez  assailli.  Et  demandant  un  pretre  pour  ses  péchés  coMesser 
quand  Orson  te  vit  venir  il  l’attendit  bien ,  et  •  et  avoir  absolution.  Et  quand  les  gardes  du 
étendit  ses  btas,  et  montra  ses  ongles  et.  scs  v  champ  l’entendirent ,  un  éhevjdier  wi  de  ce 


dents  4  ^  rechignant  moult  iaidemenl  \  alors 
Grigard  baissant  sa  lance  brocha  vers  OrsQn. 

Quand  Orson  villa  lance  approcher  il  fit  uo 
"saut  en  arrière  ,  et  Grigard  qui  son  coup  faillit^ 
coucha  sa  lance  et  la  ficha  dans  la  terre.  Quand 
Orson  le  vit',  il  se  tourna  contre  loi ,  et  em¬ 
poignant  sa  lance ,  tenant  fort  si  la  tira  qu’il 
l’a  lui  ôià  du  poing,  quand  il- tint  sa  lance. 


avait  la  charge,  vint  incontinent  deveRà  Grigard,^ 
et  lui  demanda  quelle  chose  il  demandait.  Sire, 
dit  Grigard ,  faites  descendre  le  noble  , roi 
Pépin,  car  je  veux  devant  toirt' le  monde  dite 
et  cpnfesser  taJansselté  et  trahison  de  mon  cas. 
Adonc  la  chose  lut  dite  au  roi  Pepiu^/ 

CH  APITRE^XIX. 


tellement  l’en  frappa  ,  qn’U  lui  ht  perdre  \  ^  ^  .  '  . 

l’ouïe'et  rentendement  tant  qu’il'ne  savait  où  Comme  apr  ^qjte  Hrigard  fut  çoiumis  pm 
il  était.  Quand  Grigard  lut  frappé  U  brocha'  Or  sort  y  il  confessa  devant  le  roi  Pépin  la 


son  cheval  des  éperons  et  fuyant  parmi  le 
champ  i  Orson  cournt  après  en  , rechinant  lés 
dents  monlt  furieusement  et  faisait  signé  au  i^oi 
que  Grigard  lui  rendra.  Et  quand  il  apperçul 
le  grand  danger  en  quoi  il  était,  en  soupirant, 
dit  en  lui-même  :  Ha  !  Hauffroi  et  Henri ,  or 
«St  ma  fin  venue,  ici  mourrai  pour  vôuS  ,  je 
t’avais  bien  dit  :  mal  est  la  chose  çominencée , 
et  mal  finira.  En  ce  poinl  Grigarh  ne  put 
navrer  Orson  en  nulle  manière.  Et  quand 


-WW - - - .  _  _  _ 

trahison  d’HauJfroi  et ^Henri  contre 
leiiiirtf  '  •  ? 

■  -  .  '  "  '  ■' . 

17  T  quand  Grigard  vit  le  ro! ,  il  luî'cria  merci, 

en  disant  •  Hélas  !  She  î  j’ai ;,fàîllî  contre 
votre  haute  magnificence;  mais  à  ce  mont 
contraint  Hauffroi  et  Henri  son  frère ,  car jiout 
com/llaire  à  leur  volonté ,  je  pne  suis  efforcé 
dé  prendre  Valentin  et  mettre  à  "mort  ;  ^ 

fait  tant'de  diligence  ,^qu’en  une  forêt  l’a|  pris 


Orson  vit  cela ,  il  jclta  sa  lance  bas ,  puis  vint  et  tenu  de  si  près  ,  qu  il  esr  contraint  à  tenir 
ooétre  Grigard  ,  et  de  ri  près  Je  serra,  qu’il  prison,  tant  que  par  nous  eût  ete  délibéré  de 
prit  le  cheval  par  le  côl,  et  tant  de  coupà  le  quelle  mort  il  devait  mPurir  et  etre  juge.  ^  > 

^  ...  .  .  _ f- _ la  trorifs»,  Ae»  la  ^ 


demena  qq’il  le  fit  coucher  à  terre ,  mais  quand 
fl  sentit  son  cheval  à  terre  tomber  il  Voulnl 
saillir  de  la  selle ,  et  saillant  il  perdit  son  écu  , 
car  il  vola  bas  et  Orson  courut  encontre  et  le 
prit,  piiis  le  mil  dessus  lui;  '  et  s’en  alla  aù 
cheval  et  monta  dessus  en  faisait  signes  mer¬ 
veilleux  chevauchant  après  Grigard,  qui  pàirhii 
le  champvfuyait,  de  voir  la  contenance  d*Or- 
son  furent  tous  ébahis  :  et  le  roi  Pépin  entre 
les  autres  de  ce  cas  fut  fort  pensif  et  dôuteùx  ; 
il  dit  devant  tous  les  seigneurs  :  Je  m’émerveille 
fort  de  ce  fait ,  et  ne  sait  que  penser,  ni  à 
quelle  fin  cetté  chose  peut  avénir  :  c’est  mon 
ppiniep  ffu’il|F  a  d«  la  trahison^ de  quelque  part 


Quand  le  roi  entendit  la  vérité  de  la  chose , 
ü  commanda  qjte  Grigard  fut  pris  et  péndq^ 
puis'  monta  à  chevai  pouf  aller  vers  'la  prisoii 
en^  iaquelle  était  le  noblé  Valentin/  Et  Quand 
OrSoq  appérçut  quelle  roi  fut  eu  chemin  avec 
qqatre  ducs  et  quatre  comïes,  dont  il  était 
accompagné  ;  Ü  deVanl  en  montrant  le 
lien  où  Valéntin  fut  pris  ;  hica  droit  lé  mena , 
et  alla  plus  fort  qû’un  cheval  ne  pouvait  qllèr, 
et  faisait  hinl  de  manières  sauvages,  qu’il  f^aisaii 
Vire  toülc^'‘la  compagnie  ,  et,  te  roi  sdil  bien 
souvent  :  seîgrieura  i  j>ién  ai-fe  grande  joie 
que' cet  hémme  sauvage  aimé  tant  Valentiu^ 
et  bien  sqche  que  ses  mahierét  nf^eavent  fort 


de  VaXentin  êt  OrsQn. 
àtüfWtilMr4ttl>feù^  BlengraadeiDentPalinalt  Etaprôf 
U  rolv  «  bfett  i®  dçvaHt  faire ,  car  il  était  fon  tratires  fa» 
propre  névètt  y  dont  il  n’en  favait  rien  î  encore  too*^  à  nn  a 
pas  ne  le  saura  pa|r  tant  que  la  belle  Esclar-  rémiuion. 
monde  sœur  d®  géant,  Ferragus,  gniJa  dime  et  lui  dît  : 
Bellisant  gardait  :  la  chose  fut  cpnnue ,  ,ea^  vous  a  doni 
ladite  Esclarmondfe  avait  un  château  ,  et  de-  de  vos  enn< 
dans  U  y  avait  une  tête  d’airain  qui ,  par  né—  vous  dpnm 
grdmahcie  ,  lui  disait  tout  çe  qui  lui  devait  _  ferez  comn 
advenir.  Et  V  était  pelte  tête  de  tel  com-  Stre^  di 
posée  y  que  jamais  ne  devait  finir  tant  que  le  -  jamais  je  nt 

1)1^5  preux  et  vaillant  du  monde  entrât  dedans  vrai  qui  je  i 
e  château  V  car  adonc  devait-elle  perdre  son  je  m’en  vaî 
parler  et  tout  sa  puissance.  Or ,  viendra  celui  lier car  a 
qui  à  sa  fin  la  mettra  y  ce.  sera  Valentin  ,  qui  la  copgé  de  > 
belle  Esclarmonde  prendra  ,  de  quoi  trop  de  toujours  vei 
dangers  périlleux  passer  et'  endurer  lu!  con-  vir  de  ma  j 
viendra^  comœ®  dit.  Si  laisserai  e  départir 

à  parler  de  cette  mallère,  et  Retournerai  ad  laisserai  à  j 
roi  Pépin ,  qui  va  par  la  forêt  pour  sauver  et  Valentin  et 
préserver,  Valentin*  El  â  tant  fait  qu’il  .est  pour  combs 
entré  en  là  forêt,  et  va  suivant  Orsop  qui  le  ne  redoute 
mène  au  château  ;  ceux  de  dedans  ,  qui  le  roi  ne  sera  va 
reconnurent  ,  fermèrent  les  portes  ,  et  aux  jam®if  de 
portiers  fut  commandé  sons  j^ne  de  leur  vte^,  ÂinstVeu  v 
que  nulle  dmt^hâtéau  ne  leur  fût  ouverte.  El  le  pays  d^ 
quand  teVoWlt  qu’il  d|  pouvait  bulleiqent  en-  courait  poi 
trér  dans  ce  cltâteau  sans  mettreie  siège  devant;  .  était  tout  ni 
et  par  force  d’armes ,  il  commanda  ,  à  ses'  gens  se  retirait  c 
d’assaillîv  vigoureusement  ia  place,  ^ine  de—  A.donc  Val 
menra  pas  longuement.que  du  bois  qu’ils  cou:*'  aciër  «  de 
pèrent  et  taillèrent  â  l’entour  ,  comblèrent  et  ron  ,  et  tei 
remplirent  tous  les  lôssés  ,  puis  approchèrent.  le  mit  lui  s 
des  inurs  ,  et  à  grandes  forces  d'armes  entré-  déponilié  v 
rent  dedans  tiààîgré  ceux  ^i  défendaient  ledit  tout  ce  qu 
ehâleau.  ^  nul  contre 

;  Adonc  ils  prièrent  tous  les  traîtres  larrons ,  Quand! 
ét;  tes  lièrent  étroitement ,  puis  ils  dèseendirenf  îl  se  regar 

aux  basses  prisous  profondes  -où.  Valentin  était  pr  ,  ainsi 
en  grande  pauvreté  ^  et  misérableàtent  détenu,  ientin  app 
dont  on  le  tira  hors  desdites  prisons ,  et  au  roi  ^  par-là  che 
Pepiu  l’amenèrent;  Çt  quand  il,  vit  le  rdi,  il  fait.  Quan 
se  mit  à  deux  genoux ,  en  lui  rendant  grâce  du,  ,  Aui*  \  4“' 
er^ud  danger  et  péril,]dout  il  l’avaii^mis  hors,  trouvé  de 
Lors  leâ  barons  là  prirent  en  lui  faisant  grand  gei  ;  avez- 
hounéur  et  grande  fête  ,  et  lui  èdutèreut  da  ma  puis^an 
cas  èomme  il  alFait ,  et  comme  Orson  s’étail  Héla^  !  dil 
^ppur  lui  pombattu  en  champ  de  bataille  cotttjre  mais  sache 
Grigard.  El  quand  Wit  ces  nouvélles  ,  il  dre,  c’est 
embrassa  Orson  bien  doucement ,  et  au^ssi  lui  preux ,  de 
fit  Orson  ;  si  ne  faut  pas  detiMItder  si  la  joio  quiconque 
d’eotr’èlix  était  grande.  mauda,  o 


38  V  ffhtOire  ^ 

dit  Pécttysr,  il  est  allé  elTAi^itainepontir  CT>n»>,  Yalaitfa^  Sfettlal  dâm;  ainsi  qtfeYafeatki 
battre  le  verd  chevalier  ,  pour  la  pIuÀ  belle  parlait  à  çet  faonîme  yars  ettÇ'arrivaiiiÿan^ 
rai  fat  an  monde  vivante.  Sachez  que  C'est  la  cien  homme  en  habit  de  f^^lerin  «  qui  avait  liHie 
plaisante  et  gracieuse  Fezdnoe ,  kl  lant'le  cœur  grandé  barbe  toute  biauche ,  lequel  avait  bien 
gracieux  V mais  jamais  nul  ne  Pànra  si  le  verd  quatre-vingts  ans  c^étùh  Blandimaitt;,  l'é— 
chevalier  ne  rend  cônfut  ni  vaincu  au  champ  '  enyer  de  Beilisânt,  qui  ramena  au  château  où 
de  bataille.  Or,  y  sont  ^plusieurs  chevaliers  et  était  le  géant  Ferragus,  coinoSa  mention  vons 
vaillans  champions ,  quand  il  les  a  conqùis,  ü  a  été  faita  ci-devanl.  yalentîn  ailslna  le  pélerib, 
les  a  fait  pendre  à  on  arbre  qni  est  à  mi^^place ,  puis  lui  demanda  :  Mon  ami  ,  d'où  venez— 
auquel  arbre  il  y  en  a  plusieurs  de -pendus,  vous?  même  temps,  U  lui  (répondit. bien 
josqu^an  nombre  de  trente  deux.  De  nul  ne  doucement,-  Sire  ,,  je  viens  de  Çon#tant!nopIe  ,\ 
prend  à  merci  tant  est  cruel ,  félon  et’de  matt*r  tnais  je  n'ai  pu,  faire  mon  message  et  m'ep  re- 
vitis  courage.  Jfe  croîs  que  c'est  un  diable;^  dit  tourne.  Pèlerin’ ,’  dit  ValeniLn  ,  dis-moi  du 
Valentin,  quandLtellechoseî  s'il  plaît  à  Jésns,  verd  chevalier,',  s'il  n'a  point  finement  agi., 
je  m'en  irai  en  Aquitaine  ^  sou  corps  et  éproU-  bîcnni  ,  dît  "le  Pèlerin  ,  et  de  cfe  '  je  vdüs  lais 
verai  le  mien  ,  car  j'ai  tant  ouï  faire  mention  bien  certain  ,  et  si  vous  donne  conseil  que  dé 


de  la  belle  Fezonne ,  que  si  brief  ne  meurt  pal 
armes  ,  j’en  saurai  la  vérité.  Ah  !  Site ,  dif' 
l’écuyer,  pour  Dieu  d’y  allez  poîut J  car  de 
combattre  à  loi ,  votre,  peine  perdrez  et  vous 
êtes  tant  beau  chevalier ,  que  jamais  n'en  vis 
un  tel  ;  ne  perdez  pas  la  vie  pout  ice  diable 
combattre,  car  tant  de  forts  vaillans  cheva¬ 
liers,  lui  ai  vu  mettre  a  mort  ,  qùe  de  vCus  ai 
grande  doute  si  contie  lui  en  bataille  entrez.' 
Ëcuyer ,  mon  ami ,  dit  Valentin ,  en  Aquitaine 
jcat  et  saurai  du  verd  chevalier  la  vérité  ;  s’il  a 
mauvaise  cause,  contre  lui  me*  combattra  : 
mais  premier  ,  si  je  puis  ù  la  belle  F’ezonne 
parlerai ,  et  par  son  bon  conseil  useraf  et‘ 
quand  Orson  l'entendit  ,  il  montra  signé  à 
Valentin  qu'il  était  envieuX' de  combattre  J® 
verd  chevalier  et  aimer,  Fezonne  ;  et  quân' . 
Valentin  l’entendit ,  il  ,8e  ‘prit  à  rire  5  ainsi 
Vont  les  deux  frères  cheminait  vers  le  pays 
pour  venir  en  Aquitaine.  Ils  ont  tant  chevau¬ 
ché  qu’ils  ont  approchqde.Ia  cité  :  VaJentîn  la 
vit  de  loin  ,  car  elle  était  fort  haute., >  Lors 
^ippela  un  homme  qui  passait ,  et  lui  demanda  : 
Moii  ami,  dites-moi  quelle  cité  est  la  devant 
nous  Sire ,  dit  cet  homme ,  c'est  l'Aquitaine. 
Or  ,,  lui  dit  Valentin  ,  où  se  tient  le  veéd /chf- 
valier?  Et  il  lui  répondit  ,  vers  la  cité  ,  je 
crois  que  vous  allez  combattre  avec  lut.  Oui , 
dit  Valentin.  Ha  .'  Sire  ,  dit  le  bon  hoipme, 
vous  entreprenez  grande  folie,  car  jamais  de  , 
lui^vous  n'aureZ  victoire  :  montez  sur  cette 
petite  motte  ,  et  regardez  un  arbre  où  sont 
pendus  plus  de  quarante  qui  ont  été, mis  à  mort 
par  lui.  Il  n’y  a  plus  que  quinze  jours  d'at¬ 
tente  que  le  duc  d'Aquftaine,  sera  contraint  de 
lui  donner  sa  fille ,  qui  est  belle*  Ami  ^  dit 


te  combattre  vôus  n'ëtttrepreniez  point.  Et- 
yalentiu  lui  dit  :  ditez-moi  où  voÙs  , allez, 
bire  ,  dit  Êlandimam  ,  Je  vais  droit  à  Paris  ^ 
car  aÙ  roi  Pépin  de  Érahcé  me  convient  dè 
faire  un  message  de  par  upe  sèeur  qu’il  a,  fut 
long-temps  bannie  de  Cunstantinopie  à  tort  de 
mauvaise,  cause  et  saqs  l’evoir  desservi.  Or  est 
ia  dpme  en  la  maison;  d’iin  géant,  qui  douce— v 
étént  la  gardje  j  lequel  veut  aller  ,^en  France  ' 
pour  cette  qUereUe  ^  savoir  si  le  roi  Pépin,  y 
Causent ,  car^  tant  connais  la  dame  de  bonne 
mœurs  èt  conditions ,  que  pôur  elle  se  veut 
Combattre  en  champ  dé 'bataille  contre  l'Eiu-  , 
pereür  de  grèce^  qni  déloyalement  cl  fausse¬ 
ment  l'a  chassée  et  débootée.''Ami,.ditValentin, 
je  te  prie  âu  n^m  de  Dieu  toül-pqissant  que  tu  -  ^ 
retournes  en  Aquitaine  avec  nous,  ^t  quand 
je^nae  serai  comoatlU  avec  Iç  . y erd  chevalier  , 
si  Dieu  me  :  donne  victoire  qontre  lui ,,  je  re- 
lournerai  avec  loi  en  France  ;  et  pour  l'ampUr 
du  roi  Pepip  ,.  j’eptreprePdrai  le-  champ  ,  car 
à  lui  suis  plus  tenu  qu'à  hoini|ié  qui  Viye. 
TC’esiloiqaiin’a  été  père,  Pûr’à  nUnrri  tatq  c^e 
pour  faire  son  vouloir  et  éommaadepteot ,  je 
dois  bien  avoir  lé  courage  et  layoloiit^é.  Sire , 
dit  Blandimain  ,  jamais  à  ce  në  consentirai  j  je 
-ya|s  faire  mon  message  ppur  'la  très-hohorée 
et  Sage  dathe  BellÎMnt  ,  car  elle  m''en  à  donné 
J  a  charge ,  /et  loyalement  la  yeufservir,  A  DîpU 
soyeÉ- vous  ,  qui  de  mal'  et'  péril  vous  Venifle 
défendre.  ’Blanditnain  se  pàrtk  d’eux  ,  et  pris 
son  chemin  vers  Paris,  et  Valentin  le  regarda 
bi(^^  fort.  Hèjas  !  ce  n'éitait  pas  sans  cause  ^  il' 
avait  bon  droit  et  son ‘‘cœur  lut  attirulf^;  car, 
c’est  celui  qui  longuement  et  Sa'gemept  a  sauvé 
et  gardé  sa  mère  ;  mai^  de  ce  rien  ne  saÿuk^  Ils 


prirent  .par  pa  cheijnitt  ,  et  taçt.aont  aHés^  «vé{ent  occis  son  céssin  étalent  logés  dedans  la 
qn'anprà  de  Ig  cité  d‘*AqaitaIne  sont  arrivés.  Cité.  Tl  commanda  qn'on. les  lui  amenât.  Quand 
Valentin  regarda  fort  là  ville  ;  qui  fort  plai-  il  lV4t  commandé,'  les  messagers  partirent 
sanie  était  V  ^is  Valentin- avisa  une  fontaine  incontinent  pour  Valentin  et  Orson  aller  quérir 
et  y  allait  et;  descendit  de  dessus  son  chevnl  en  lesquels  vers  lui  vinrent.  Lors  parla  le  dnc  en 
bas ,  puis  se  coucba  dessous  un  arbre  qui  était  cette  manière.  ÂmisV  dites-moi  qui  vous  êtes 
auprès  pour  se  rafraîchir  î  '  car  fort  chaud  il  et  si  vous  êtes  chevaliers  ou  non ,  et  qUel  pays 
avait,.  Il  se  reposa  et  dèrhtit  et  Orson  4e  gar—  -êtes-^Vons,  et  qnel  prince  vous  servez.  «Sire, 
dait  et  quand  il  fut  reposé  et  réveillé ,  il  se  dit  ValèndUi  chevalier  suis ,  servant  an  Uobie 
releva  e|;  monta  sur  àop  cheval  ;  mais  il  vît  là  roi  l^pin  ,  qui  France  tient  :  chevalier ,  dit 
arriver,  uü  chevalier  fier  et  'nrgueiUenr; ,  qui  le  duc,  mou  cousin  avez  occis  et  mis  à  mort.' 
pour  son  orgueil  était  appelé  rorgueilieuà  II  est  vrai ,  dit  Valentin  ,  je  ne  dis  pas  le  coa- 
chevalie.r  ;  car  si  fier  était,  que  jamais  jour  traire,  et  quand  il  eut  été  de  mon  propre  li- 
de  Sa  vie  nul  n’ayait  salué ,  et  si  était  d’une  goàge  autant  en  eussent  fait;  car  il  était  or-^ 
condition  telle  qqé  celui  qui  le  Saluait  avait  àr  guéUieux  et  de  très-fier  cpurage  ;  iUne  daignait 
lui  bataille ,  dont  plusieurs  en  javait'fail  mou-  parler  ni  à  grands  ni  à  petits  ;  par  son  orgueil 
rir.  S^i  vînt  vers  la  fontaine  et  naît  pied  à  terre,  il  a  mon  compagnon  frappé  taut  qu’à  terre  l’a 
et  Yalentin  le  régardaqui  nul  mot  ne  lui  dit ,  fait  ^rébncher^,  et  pour  ce  quand  j’ai  vn  cela  , 
puis  avisa  Orson  gui  fièrement  le  regardait.  j’ai  Siré  mon, épée  :  et  tel  coup  lui  ai  donné  , 
L’orguçiJIeux  chevalier  eut  dépit  en  son  cœur,  qu’à  terre  je  l’ai  mis  fout  mort.  Je  suis  un 
El  s’approcha  d’Orsou  ,  et  leva  lé  bras  et  lui  étranger  ,  qui  eu  j:ette  cité  suis  venu  pmir  voir 
donna  tel  coup  qu’il  lui  fiÇsortir  le  sang  de  la  la  belle  Fezonne,  qui  tant  en  renommée  est  J 
bouche;  et  quand  Orson  sei  sentit  frappé,  ïl"  vous  eft  avez  f>it  faire  les  voies,  que  tous 
iefra  le  cheval  entre  ses|||as  si  rudement  que  chevaliers .  viosseut.  •  Si  me  semble  de  droit  « 
icssous  lui  rabattiTi ,  puilTprit  un  cquteatt  qui  que  par  tout  votre  pay$  on  doit  aller  en  sûréte 
pendait  à  la  ceinture  dodh  chevallèr  et/l’en  parmi  làs  chemins.  Et  qiiand  lé  dnc  d’AonîJ 
frappa  au  corps  ,  Wnt  que  le  sang  en  sortit  en  «aine  ouït  Valentin  qui  parla  si  bien ,  il  hii'dlt: 
grande  abpndwCe.^  El  le  cheValterqui  nav^ése  chevalier ,  bien  répondu  avez ,  si  mon  cousis 
sentit ,  bien  s’écria  hautement^  Lors  Valentin  est  mort  par  son  orgneil  et  fiée  courage ,  de  sa 
t  approclià  et  otarie  cbeyalier  d’entre  les  mains  mort  suis  dolent-,  mais  remède  n’y  a  :  je  vous 
d’Orson,  et  lui  dh  ;  bçauj^re,  vous  avez  le  pardonne  et  veux  être  pardonné  :  mais  au 
tort  de  frapper  ce  pauyrè  hpiniiiey,  ^ui  nul  spi'plus  de  vôtre  entreprise' du  verd  chevalier  ^ 
miot  ne  peut  parler.  Lors^dit  rorjgueiileux  che-  *  vous  vicndfpz  en  mon  palais ,  et  verrez  la  belle 
^.Valepiin*  QigueiJleux  ribaux  ,  pour—  pour  laquelle  vous  êtes  Venu  en  ce  pays  ;  avec 
fuoi'fie  me.saloes-tuî'  Adoncü  liraun  glaiyé  elle  vpùs  trouverez  quatorze  ohevaliers  vè«us 
poœr  le  férir  et  Valentin  tira  son  épée,  et  si  d’étrangers  pays  tont  .de  nouveau  ,  qui  pour 
^Fand  coup  lui  donna  qu’a  terré  l’abattit  mort,  amour  d’eUe  au  yerd  chevalier  se  veulent  ceni- 
Et  puis  lÿ  dit  Je  vous  apprendrai  à  saluer  battre  ;  allez  et  saluez  ma  fille  ,  ^  comme  est 
es  gens.  Lu  chevalier  orgueilleux  étant  mort,  de  coutume  ;  car  ainsi  est  ordonné  dtté  tons, 
es  léeus  dôlérHS  et  ut»  ■  Awa  ««  t  AM M  «kv.  a  oo.  J ^ 
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*  «k  Wwin  VVli  Ü  âlla  Wm  eUécn  n»«  i-aülwmeBt  4»n<ï^îr  ^ 
quanf^Vaïet^n  la  /«„„!  cétteDartie,  et  »l  a!  fait  s^rmciit  que  laraaîs  je- 

Jrande  réitérance  ,  et  V  f^ni  que  je  ne  mé¬ 
ditant  deranl  tous  hautement  i  Itaine  de  qui  ”*  yerd  ehevalîerVet  éprouvé , 

le  bruit  et  renom  de  beauté  éorporelîe  sur  es  contre  lurt  car  pn“r  Paroour  de 

don,  de  ia  nature  ,  fait  le,  emur,  de,  humaim  che- 

contenter  et  réjouir  par  ouïr  «  vaHcrXraincu  et  déconfit  je  trous  amènerai, 

qui  la  gracieuse  contenance ,  toute  noble  fleur  j  »  '«X. noble  Sire  ,  répondit  la  belle 

de  chevalier,  resplendissent.  Celui  Dieu,  qui  _Hé^J  ïoûrmoiu’aVea  courage  de  mettre 
peut  tout ,  vous  veuille  garder  et  defendre  de  car  qui  mieux  aime 

ïilaîn,  reproches,  et  vous  veuille  préserver  M 

du  veVd  chevalier  •,  car  il  n  est  pas  dipie  ^^e  .  «  amour  ,  ne  me  semblé  pas  juste, 

toucher  votre  corps.  Ma  chere^t  tres-hono  „»}*  jisordonné  Las!  trdp’'de  vailfans  gens 
dame,  vous  plaise  savoir  que  Pépin ,  lepuis-  nobhs  cheŸaliers sont  morts  pour  moi ,  dont 
sant  roi  de  France,  nousenvoya  par-deyers  J 

vous  ,  et  si  vous  fait  présent  4u  plus  vailianl  doi^mage  csurop gra^^^  ^ pardonnes  ,  . 

et  redouté  homme  qu’ü  sou  sur  terre.  Da^e,  Sraiisi  je  enttep^^^^  ChévalierV' dît  la 

regardez-le  ,  etn’a  pepr  de  Sie  W  P“‘»se  prendre.  Lorsftlra 

il  aigu  ou  :bien  tranchant  :  shl  savait  bien  belle,  nien  vous^^^^P^^^^  ^ 

parler ,  en  tout  le  monde  on  ne  saurait  trouver  „  .  .  l’autre  à  Orsori^  puis  allèrent  à  lâ 

ion  pareil;  si  pouvez  être  sûre  et  croire  fer-  ou 

mement  que  le  verd  chevalier  ne^pourra  tien  ^  Cavarv  les  fit  noblenient  servir  îMnais 
;“êsister  coVtre  lui,  et  le  rendra  -nfus  et  Vamçu,  ducs.^^ay-yj®;|*  fu^e^T  taille ,  la  -belle 

aussitôt  qu’à  lui  se  combatte.  Site  i ^  Fp*onne  îetail  son  r^hrd  sur  OrsUn lequel  la 

pucelle  ,  au  puissant  roi  reeardoit  par  un  dSr  d’amour  ^imbrasé  ,  ^t 

cent  mille  ^  vous  Tefurit  d’un  ardent  ét  gracüèux  àppétit.  Or 

hon„ê,eme„,  c.  Wmjj.  ïelÆoTd lX«  «oi“,  Lojux, 

&'-jÆ™r4'2fÇy  £kin:S'^rÆSï.s; 

rMrÆrv«’!i“*  “"«“wù  ni-™ 

tout  nud  et  sans  nulle  veture  J®""  ^®  ’our  leur  prouesse  montïer  â  l’en- 

II  a  la  chair  dure  et  forte  i  .lue  craint  n.  vent»  .  ^^de  vpps^^ 

"ï'^tours  en  disant  ces  paroles ^  la  belle  Fe-  plusieurs 
tonne  Jegardait  f ort  OrsouT ,  «*  «««  ^«J®  I^>®“ 

le  voulut ,  qu’amour  et  nature  donnant  elle  ,  car  licence  en  a^vez.^ 

fut  éprise  d’Orson  ,  et  *®5  J?  pHis  Le  verd  chevalier  enirà  en  la  salle  *  et  regarda 

B’ayait  ïus,  de  loi  lot  epnse  f  P_  |„û.  ièj  cliovilferB  qui  là  étaient.  Eliqoand  il 

que  de.oul  autre,  eomb.en  <(u’.l  .  folj»  ’f'Sé  uL,  dit  eu  nette  touftre: 


que  de  nul  autre ,  combien  qu  il  ne  tut  pas 
poli ,  ni  mignonement  Vêtu  ,  ni  habillé  comme 
plusieurs  autres  ,  toutefois  on  dit  communé¬ 
ment  ,  qu’il  n’est  nuUcs  laîdès  an^ours  quand 
les  cœurs  s’y  adonnent.  Et  quand^Valentin^eut 
ainsi  oui  parler  la  pucelle  ,  il  lui  dit .  Belle, 
quand  est  de  moi ,  je  vous  dirai  mon  cas,  sa¬ 
chez  que  pour  l’amour  de  vous,  àloree  d  ar- 


I es  eut  regardé  il  leur  dit  en  cette  manière: 
seigneurs,  buvez  et  maiigez ,  et  faîtes  bonne 
chère  î  car  demain  sera  voire  dernier  jour 
venu,  et  sàchez  quê  tons  pendre  vceis  ferai  à 
mon  arbre.  Lors  Valentin  I’o^ït  qui  trop  m|l 
fut  content,  -et  lui  répondit  :  Chevalier  >  qe 
celte  chose  dire  vous  pouvez  garder  ,  car  au-. 


i 


de  Fat€nti»  et  QrfOH^  ■ 
fottf^^nf  eM  v«nfi  q«if  rpttt  Y«(ncr»  ptr  1« 


Si»ç,  VQj«l|»|^«  qaf  l«sft|iY#gri^ÜtieUe,  et 
si  Yohs  'èfes  pui9s»QC«  cQQtrY  «  teusfs  de 
le  le^çr,  t<orivle  chçvaUeF  (ot  »{  fort  épvU 
d^orgu^U  et  dedÿit  qne  nul  lùpi  ne  vpnlat 
répeudfe  :  et  te  4(ic  d^Àquitaiue  y  ^»î  était 
éu  sa  présepce  «  lui  d^  «n  pette  manière  :  Franc 
cheyalier ,  il  y  aura  |;ran4e  Imtaille  entré  fou» 
et  ce  s,anYagè^  li  me  4outé  (oei  qu’à  lui  fou» 
anreà  fort  a(fatre  *  et  i»  tant  yoiie  pony e*  faire 
s’en  .  que  sur  lui  Voqs  ayea  yietoiret  Wen  feus 

rea  raPter  que  4*  tons  càieyaljSetf  ypqa  cies  le 
plus  preui.  et  vaillant ,  que  4e  nul  ne  4eyes 
avoir  o^nénte  ni  4oute  qui  soit  »  il  voua  4  kien 
montré  ^e’rapt  tons  qu’il  est  ^sÿdl  df  pniirage 
‘  ^  -  V  Pspf  mon  ï>mu  «  dit  le  vèf4  elïe- 


^cbafiq^  4e  éutskilléw  Or  entendit  Orsen  qn'op 
parluH  délui  m  connut  que  le  yerdcbef  Mieir 
celui  pour  qui  la  ioûte  était  commenféo*  St  le. 
regarda  fort ,  et  puis  saUlit  déborÿde  la  table, 
et  en  esfreignant  les  dents,  Q  prit  le  yerd  che¬ 
valier  parmi  les  reinf,  et  lé  fij^iargeà  dessus 
son  çoi  comme  il  eiit  iaU  d'un  petit  enfanta 
Et  qtiand  il  l’eut  chargé  y  il  regarda  un  mur 
et  jeta  Je  Vt^trd  chevalier  $1  rudement  y  que  tous' 
ceu»  de  fa  place  Croyaient  qu’il  avait  hp  çol 
rompu.  ^  quand  H  l’eut  ainsi  raé|  jf  s’eu 
letoUrua  âe  soir  à  table  parmi  ses  compaguQna^ 
et  en  criant  faisaU  signe  qU’il  porterait  suç 
sonçol  trois  hommes  tels  qqe.  le  yerd  dieva- 
]i>r>  Adoii.C  SC  prirent  tous  leé  cbevaKers  à  rire 

bien  fort  et  à  dire  ;  Or  eift  venu  celui  par  qui  ,etde  Cpw. 

le  yerd  chevalier  seya  dé<^bdt ,  et  Fezoune  yalief ,  uf vaplt .  yuns  tons  pourrea  voir  «t  00»-* 
perdra  trop  quadd,  il  ne  mit  pa>dçt‘  i  qaf  bien  naître  qudle  sera  sa  pnimanca  j,  car  |amiis  en 
e«t  diguC  d’avoir  hoPneiir  entre  tous  prèds.  er  ,  sa  vie  en^hamP  "te  rét|rornera  que  pendre  u» 
vaillanS'  .  le  fasse  anr  plus  hant  dés  antres ,  et  à  ces  mots 

Quand  Feaôuuéeutbieu  regardé  les  manières  sortit  du  château  V  ét  s’en  alla  reposer  on  Son 
et  conteuance  d’Orson ,  elle  fut  au  emur  frap-  payiUonS  et  les  auti'es  semeur*  et  ^evalifrii 
pée  4ut4a>f  d’amour.,  par  Ip  plaisir  de  ipieo,:  dsmeurèreut  en  la  sallo  ayée  la  belle  Fezomto» 
qui  les  coeurs  des -deux  eylumiua  en,  telle  qui  iran^o  ohè<^o  et  grandé  joie  firent ,  et  di- 
manière  que  toiU  à  fui  sun  eourage  àilè  domw ,  Saiem  l’uu  à  Pantio  j  quo  U  Perd  che»«h> 
et  avait  dessus  Orson  son  ifgard  et  cQmmenüa  .  devait  trouver  son,  nwlre  î  j  frès^graud  hrwlt 
ir  l^imer  èl  mnnremeut ,  que  to*t»  les  autres  par  la  cité  d’Orson  le  sauvée.  Chacun  désira 
eHe  oid>Ha,/  pour  iceluti  ayofr  pour  am>*  Et  oe  le  voîT  ^  de  ma^t^e  que  j^ande  multitude  de 
h’étall  pas  sans  cause ,  si  elle  était  de  son  gens  vinrent  ah'pmais ,  que  povr  Ja  presse  qui 
hmonr  j^fise  t  car  si  yaiPamment  avait  serré  était ,  le  duc  commanda  qn*on  lermit  les  por- 
ie  veidjchevaliér ,  qu^à  telle  henre  il  l'eAt  tué  tes.  Quand  Orson  le  sanvagé  ouït  le  bruit  •  U 
él  oçcU^devant  tousi  s’il  eAt  voulu  ;  mais  monta  aux  grenana*  et  iaî||jtanic  fenêtres  pour 
combien  que  snr  iql  d  eAt  assez  de  pnîssance  ,  rega'^der  le  peuple.  Lors  l’apperçerent  lesqeua 
nul  mal  pour  lors  il' ne  voulut  faire  ;  car  on  et  le  montrerént  l’un  à  l’autre ,  en  parlant  et 
dit  volontieff  ^  par  pn  commun  lapàagO  v  qOe^  divisant  de  jni  de  pluiieùrs  manièlies»  Qp  fut 
noble  çonfaqe  ne  peut  mentir  nou  pour tan|  la  nuh  V^ue  «t  fut  temps  de  souper ,  chaenu 
le  verd  chevalier  rebuta  ce  fait  par  trop  grand  ^S’assit  n  table  :  et  quand  fe  duc  fui  levé  ,  Hu 
eburagp ,  Pt  jdü  tout  haut  devant  la  compa-  peu'apvèsprii  ébatiemeoi ,  puis  allèrent  chactm 
gniy  :  ^eigoenrs  *  ept  homme  suuvagem’a  btahi  en  fenr  chambre*  Et  quand  Valentin  fut  çoia- 
c^r  à  ihm  ost  vànoaaps  partét  luçu-'  ebé^  #  fit  signp  à  Qrson  qu’il  ae  oouchit  sm- 


et  déçu ,  c^r  à  mm  est  vano  saps  partPt  luça-^  ché^  if  fit  signp  a  Qrson  qu’il  ae  oonciiit  an-' 
nement^ni  dl^e  niai  vfp  vous  promets  et  fais  près  qé  fui  ^  mais  Orson  n’enfit  compta,,  Pts» 
savoir  que  dpmatQ  au  plus  matin  ié  suis  Irninm^  tout  éténdn  par  terre ,  amsiquodé 

pour  |ui^^  afin  que  ioha  les  antres  j  preiment  toùtf  temps  avait  appris  en  U  loréi  ^  pf  ainsi 
exeqipiéc  en  dépîirht  pour  son  outrage  ferai  '  psssa  fa  nuit.  Et  quand  le  jour  fut  venu,  Y*- 
élevel  un  gjhef  plus  heuf^  que  tous  les  autre»  ienUn;  et  Qrson. furent  dedans  la  salle  deyanc 
qui  par  moLmitété  conquis  et  yarhens  ;  'auquel  [a  belle  Feaonne  ,  et  avec  eux  quatorxe  éheyitr 
je  le  fmmf  pendre  ét  étrangler*  Orsbn  apperçut  lierf  qui  étaient  venus  en  Aquitaine  pqnrllq 
bien  que  lé  yerd  cbevafter  était  mai  content  de  nobfe  dame  conquérir  et  son  amour  avmr.  IJÜ 
lui,  lef  qn’ilie  menaçât.  Si  le  leva  et  çom-**  ont  tenu oouieil  eusemble  de  combattre  le  yerdf 
meoça  à. màrmnler ,  |ui  faisant  sfgue  lé  lender,*  chevalier;  car  lé' duc  d’Aquitaine  lut  avait 
maini  vouletr*  âvefr  à  lui  bataille  ,  et  «n^  fui  prends  qu’en  ce  jour  U  lui  livrerait  champien, 
rmutn,  fi 


Bistoîfe  .  '  .  ,  .  ’  ^ 

ainsi  qu’il  se  mît  en  cbemin  ^  lui  advint  nn 
chcyaiier  qui  dç  la  belle  Fezonne  étau  eiJtbrksé^ 
et  iW  dit  :  S^rc  V  ayez  un  peu  de  patienèe'  t 
laîssez-nioi  aller  Ife  premier.  A  mi  V  dit  Valen¬ 
tin  y  je  t’en  donne  congé,  va  au  ntw  de  Jésus  ^ 
cbevàlier  ,  je  prie  Dieu  gu^il  vous  vènille  don¬ 
ner  d’îcèlui  conquérir.  Ce  chevalier  avait  no^ 
’Pwrîe  Pinif  natif  du  ttaVs  de  Savoie  ,  mars 


Si  parla  entre  les  autres  on  chevalier  de  noble 
sang ,  et  dit  en  celte  manière  :  Seigneurs  , 
plaît  à  vous  tous,  je  suis  délibéré  de  faire  le 
premier  champ  de  batdïllé  contre  le  Vèrd  che¬ 
valier.  Celte  requête  lui  fut  accordée  par  l’as- 
sistàuce  de  tous  lès  chevaliers  ,  et  sVu  ;  alla 
armer  le  chevalier  ;  lequel  avait  nom  Galaran, 
était  venu  du  pays  de  France  ;  et  quand  il  fut 
armé,  il  vint  devant  la  belle  datne^Fézorihe  , 
et  prit  congé  d’elle  bien  joyeusemcnl  et  ^en 
grande  révérence.*  Elle  ,i  qui  en  l_ 
était  garnie,  et  eh  tout  tien  apprise 
congé  en  lui  disant  ;  Franc  chevalicir ,  -je  prie 
Diteù  qu’il  vous  Veuille  conduire ,  et  de  dpm- 
mage  préserver  et  garder  ,  -  en  telle  manière 
qu’à’^rande  joie,  et  honneur  vous  pnissiéz  re-r 
tôurner  devers  mol.  Quand  le  chevalier  eut 
pris  congé  de  la  bellè  Fezqnne ,  il  mPUt®  à 
cheval ,  et  s’en  alla  vers  le  verd^  chevalier  ; 
et  de  si  loin  qü’fl  le  Vit  ^  frappa  des  éperons , 
et  .de  fier  et  cruel  courage  il  courut  au  cheya- 
Ker  Galetao  ,  et  lui  donna  si  grands  coqpy 
que  dessus  son  cheval  l’abattit  à  terre ,  püfs 
do  son  cheval  dcscenditV  èt  son  heaume  lui  ôta 
de  la  tête  ,  se  dit  à  le  merci  du  verd  chevaliér 
rriais-peti  lui  profita ,  car  wns  nul  merci  il  lui 
ci.(a  le  haxntfis  et  le  pendit  a®  haut  de  l’arbre, 
ainsi  que  des  autres  n  avoîl  fait  ;  pour  la  mort, 
d’iceluî  Galeran  fut  grand  .bfpit  parmi,  laïcité 
d’Aquitaine;  car  il  était  beau  chevalier  y  et 
fort  bien  loué  et  prisé  de  ses  Gompagnons.  ^  Or 
connut  bifen  Orson  que  le  vérd  chevalier  avait 
«lis  à  ïùort  Galeran  ,  fait  Signé  des  mains  qu’il 
voulait  aller  c®mb.aUreyaléuréùseraeDt  sans  nul 
doute  faire  niais  lui  fit  signe  qu’il 

se  retirât ,  car  prémier  y  voulait  allér  ,  et 
Orspn  se  retira^,  car  il  craignait  toujours  Va¬ 
lentin.  Alors  Valentin  s’arma,  et  puis  s’en 


tout  honneut  sien  ,  tant  que  plus  rien  '*on.  il  prit  conge 

,  il  oèJroya  ^es  chevaliers  ,  puis  naonîa  à  cheval ,  et  Vans 
nul  séjour  faire  ,  il  chevaucha  jusqu’à pavil¬ 
lon  du  verd  chevalier.  Et  quand  U  vit  (Tyris 
approcher  ,  il  sortît  lors  dé  sa  tente  bien  fier  ét' 
orgueilleux ,  et  Tyris  lui  cria":  Sî^r! ,  vwd 
chevalier ,  or  pensez  de  vous  défendré  ,  et 
montez  à  cheval  ;  car  dé  paf  Dieu  tpat-puis- 
sant  ,  qui  pour  noué  souffrir  ;,^mort  ,  -je  yo^^^ 
défie.  Le  verd  CheVaïier  i  qui éut^dit  Tyris 
appela  un  de  ses  Serviteurs  pour  avoir  s^  che¬ 
val  ,  puis  mit  le  pied  à  Pétrier  ,  et  saillit  des¬ 
sus  :  il  a  mis  l’écu  vert  et  a  pris  sa  lance,  puis 
se,  sont  éloigués  l’un  ‘ de  Et  deycHa 

y  manière  se  frappèrent  l’un  cofitre  l’aUtrè  ,  que 
lé  verd  chevalier  outre  le_  cœur  d,®  TyriS  sa 
iân0  passa ,  à  terré  l’abàttaot  tout  mort  ;  et 
Incontinent  lé  "verd  chevalier  ^descèndiio  de 
dessus  son  cheValv.  et  a -pris  une  corde  ,  pui? 
tira  le  chevalier  Tyris  ,  et  au  côl  laicorde  lm 
mil  elle  pendit  avec  les  autres.,  don^tles  payées 
et  garrasins  menèrent  grande  joie  ;  et  qu an. -i 
ValeTftin  vit  que-Tyris  était  mort  et  à’  t’aébre 
pendu  V  il  fût  dbient  de  sa  mort  et  au  eœür^dc- 
piaisan t.  Jl  sè  recommahda  à  Dieu  ,r,désiran t 
sur  tputes  choses  tant  fadre'  que  de  son  perè  «< 
de  sa  mère  il  pAt  avoir  Cônnaissance.^Et  quand 
il  eut  fait  sa  prière  à  Dieh  ,lïl  fi:appa -son  Ché- 
val  des  éperons  ,  et  alla  eh  la  tente  du  Vei  d 
chevalier,  quî  par  la  ressemblance  di’Oripn^ 
bien  te  connut  ,  et  delai  bien  se  douta  plus 
que  de  nul  'autre  jamais  il  n’ayaîl.|fâit.  'ïl 
àppella  Valentin  et  lui  , dit  Chevàliet' ,  ôr 

attendez  .ce  ,qiïe  je"  voits  ferai  V  '  Voyez  -  vous 
là— dcvân.t  en  cet  arbre  un.verd.  Blason  ! 

le-moiquérlr  et  me  l’appôrfezy^^M 

à  savoir  que  jernafs  à  Hopn  corps.,  n’anrez  bâ^- 
taille.  Quapd  Vaïéotin  vît  le  verd  •chw 
•pour  le  blaspnr  apporter- vonloir  prendre':  exèù— 
safion  dé  çpmbâttfé("cpmine,yaillaht  et  ,har<H 
chev^iér  ,  chevaucha  vers  l’arbre  où  le  bla- 
inais  son  pondait ,  mais  ü  né'  le  .  pût  ’  A^r  f  dony  il 


■'1 


^ 

de  T^alêntîti  et  Orson.  4^ 

,  fat  dôleut.  Lafà  vÏDVl«verd  chevMier',  et  lai  rease,  qa^nd  elle, en  est  ointe  qu^ncootinent 
dit^èrelaeni  r.  Va-t-eD  quérir  ton  bbsori ,  car  ne  gaéri^s'e*  Icelui  oignemènt  avîait  le  Paye» 
avoir  ne' le  puis.  Maudit  soit^it  de  i>ieù,  que  long-teitips  gardé,  eide  plq$iears  dangers 
si  fori  l'a’attaché  V  et  pendu  soit'eelui  qui  m'a  l'àvait  dwndu. 

entvojé.  Ami  dit  vie  verd  chevalier  ,  je  te  Après'^u'il  eut  ce  fait,  il  frappa  des  éperons 
dirai  pourquoi  je  1*^01  envoyé^ là ,  saches  pour  la  tance  sar  laxuissè ,  et  sont  vènus^l'uu  con¬ 
certa  jn  què  celui  éçu  jadis  vint  dé  férié  et  de  tre^  l’autre ,  et  si  fiérément  sont  l’un  f'autre 
par.unoyfée  il  me  fui  donné;  or  il  a  telle  vertu  rencontré  de  leürs  lances  que  les  pièces  de 
que  jamais  "pur tant  soit-il  vaillant  et  fort  ,  joutes  paris  volées,.  Les  chevaux  passèrent 
du^Iieu  Ou  il  est  attaché  ôter  ne' le  pourra,  outré,  et  quand  vint  au  retour  ,  ils  tirèrent 
'  liors'cèlui  Seulement  ^ar  qui  jè  dojs  être  con-’  leurs  épéès  reluisantes  pour  l’un  et  l’autré 
quis  et  vàincU  ;  pourtant  je  t’ai  envoyé  eeUe  saisir.  Valentin  fut  preux,  hardi  et  diligent 
part ,  car  )’avais  doute  de  toi  ;  mais  mainte-  des  artnes ,  tant  que  dé  son  épée  au  verd  che- 
ûan|en  suis  sûr  ,  puisque  ledit  blason  tu  n’as  valict  donna  un  si  grand  coup  que  Je  hârnois 
pu  avoir  nî  mè  l’apporter  ,  et  pourtant  retour-  taiff^  et  rompit  ,  tant  qu’il  jBt  au  corps  le  sang 
ne-t-  en  au  lieà  d’où  tu  eS  venu ,  et  tu^saüveras  saillir  à  grai^  randon.  Ét  quand  le  verd  ché- 
ta  vie  ,  caV  tu  jné  semblés  beau  chevalier,  que  vairér  se  sentît  frappé  et  navré  ,  il  leva  haut 
la  mort  je  n’ai  nulle  envie,  de  laquelle  tu' ne  'soiî  bras,  et  de  son  épée  irappa  Valentin  sùr 
pourras  écha{iper  si  tu  prends  à  moi  bataille.  la  caissel  'sigraDdjpoup  quë  de  sachair  lui  jéta 
X  Afin  que  tù  ne  penses'que  je  te  dis  ces  paroles  bas  un  grand  ■morceau  ,  puis  lui  dit  :  Vous 
par  fantasie  ou  folle  abusion  ,  saches  que  de.  pourrez  eonnaître  si  jetais  jOuer  de  l’épée  ;  Car 
nul  ',  tant  Soit-il  Victorfeux  V  je  ne  sécai  vaincu,  je  vous  avais  assez  dit  devant  que  de  mes  mains 
sinon  d’un  bom.çae,  qui  sera  fils  de  f  oi ,  et  aura  vous  eonviendrez  finir  Vos  jours  ,  si  vous  en-, 
été  nourri  ,  sans  être  de  nulle  femme  allaité  ;  tréprenez  contre  moi' le  cb^amp'  :  trop  à  temps 
f  quoi  tu  peux  connaître  si: tu  es  tel  ou  non.  vîntes  vers  moi  et  àf  àrd  vous  en  fétournesez  ; 
De  ces  noùvelles  ouïes  Valentin  fut  fort  do'-  car  j’ai  éwérahce  qae  tantôt  je  vous  pendrai  et 
lent ,  et  au  coeur  bien  déplaisant  et  pensif,  attacherai  à  la  plus  hauté  branche  de  cet  afbre 
Hélas  !  dit-il ,'  Sire,,  Dieu  tout-piiissant  ^  trop,  pouf  fë  lieu  préparer,  et  pour  tenir  compagnie 
mal  Va  de  mon- cas  ;  si  devôtre  bénigne  grâce  aux  autres  malheutçttx; ,  qui  par  orgueil  él 
él  confort ,  car.  bien  je  sais,  que  ne  folie  ont  souffert  la  mort. 
jSüis;  pas  tel  que  celui  par  en  dit  ;  ' puisque  j’ai  Payeii -,  dit  Yalentîn  ,  de  ce  il  ne  te  faut 
•tàiit  fait  qn’ici  je  suis  venu  pour  celle  entreprise  déjà  tant  Vantér  ;  car  encore  ne  m’as-tu. 
«aire ,  jamais  je  ne  re.louraeraique  je  n’essaye  Penséde  toi  défendre  ,  car;  à  moia  faire a,ar|is. 
mon  ceprs  à  celui  qïii  dé  si  vaillant  champions  En  disant  ces  paroles  ;  les'  deüx  cfievalierâ 
a  lait  robunf.'^  Lors  Vàlentm  appela  te  vérd  commpnGéreKit  de  rechef  lai)ataille  ,  et  Valea- 
chéyalier  .et  lui  dit  :  Beau  Sire  ,  je.yoh  et^ooii-  tin  frappa  un  sî  grabd  coup  que  de  son  écu  luî 
nais  bien  que  je  ne  suis  pas  celui  par  qüi  vous  abâitit  un  grand  quatier  ,  et  le  verd  chevalier 
devez;  être  fconquis  et  vaincu  ^  ^^ais  Bon  paur-^  frappa  sur  Valentin  par  si  grande  force  et  puis- 
lant  quoique  je  sois,  jamais  d’ici  ne  me  dépar-  sanëe ,  que  dessus  son  Heaume  son  épëc  rompit, 
tirai  J  que  contre  volée^  cçjps  je  meserarcorn—  et  dù  grand  coup  qu’il  donna  à  Vaieniin  if  fut . 
battu.  Par  Mahon  ,  dit  le  Paÿen  ,  trop  grands  élourdi  en  tellé  manièrç  que  de  sou  cheval  il 
loMie  fe  nionéet  sepible  que  pat  ^.trahison  tu  tomba  ;  ïhais..^tànt  fut.de  courage  vaillant, 
vcunies  fiaiûcre  ei  conquérir  ,  mm^  qu’incontinent  JI  se  rèievai  ,  ! 

inoQtrérai  que  ton  ouire^uidelice  te  tournera  Et  quand  le  payen  vil  qu’il  se  relevait ,  ' il 
a  dqmmyge  bBnteUy  et  vukin.  Lors  il  prK  son  tira  un  grand  couteau  poidlu  et  le  jeta  contre 
cheval  et  subiteinenf  if  mOnta  dessus puis  il  lui  ;  .niais  Valentin  vil  le  couteau  venir  et  du 
.appela  un  lien  valet  qui  avait  nom  Gobeyt,  et  coup  se  garda.  Lors  lè  verd  chevalier  ^uî  s« 
lui  commandà  qu’il  lui  apportât  une  btnte  de-  trouva  sans  glarvé,  tourna  son  cheval  pour  ev 
dans  taquellé  il  y  avait  du  baume  de  noiiré  reçouVeer  ,  aussitôt  Valentin  fut  auprès  qui  d§ 
beignéur  Jé^s-Çhrist ,  que  l’oignemenl,’^  ainsi  son  épée  coupa  un  des  pieds  du  cheval ,  tellé^ 
que-nous  trouvons  par  éçrit,  est  de  grande-  ment  que  le^payen  et  le  cheval  tombèrent^ 

^  Vertu,  qu’il  n’esi  p{aie  wortolle  ni  n^dangé-^  térre.  Et  quand  il  fut  à  térre  ansTitqt  il  se 


(îistûlre 

leva  i  et  vint  tnr  Valentin ,  et  )i  fofce  i^e  bras  ’  avelrtictoire.  AprisCela  Valentin  fut  désarmé* 
se  serrèrent  Tan  Pantre  *  qu*ii  ne  ^anl  pas  de-  pais  s^en  aitla 
mander  si  chacun  d^ux  montra  et  etoploya  sa  Fesonne  ;  il  n 
puissance.  £t  pour  brièves  paroles  dire*  addne  foWnSe  de  sa 
tant  fat  la  guerre  des  deux  chevaliers  fière'et  Cnacuh  tenait 


venue  t  et  ^gu'il  était  refourné. 
jérând  compte  dé  tut  poitr  ia 

u*d  vdiftcuwï  *  •  MW  »  MHftivï  iMji«ui  uawMii  .  m* ilTaii ce^* ^  déS  grauds  et  deS  petits 

naveési  mais  tant  y  a  qi|c  Valentin  pér  sa  lut  p^is^.  Ét  gpsédltsylnt  à  Sodpêé  *  lé  duc, 
puissance  d^armes  donné  plusieurs  coups  au  lui  voulut  faire  tant  d'*hôniiéUr  *  gïi’à  Sa  fahié' 
payen  que  rien  ne  luiproâta  *.  çar  du  haumé  plus'  auprès  dé  ldi  le  fit  méltré  cdlbiinë  |r  lut 
qoü’il  portait*  tantôt  il  était  sain  et  guéri  Comme  appartenait.  t<é8onper  se  passà  étr  déVisant  de 
devanti  Et  en  ce  point  se  comha.tUrédt  si  Ion—  plusieurs  choses  t  ajprôs  Vélérîtiti  Sé  retira,  en 
guement  que  le  jour  léur  failfit  *  et ie  sentirent  pfenànt  congé  dn  dnc  ét  déi  barôné  ^  ^èi  éulra 
tort  travaillés  et  non  sans  cause.  Ijplent  et  '  éd  une  èhamWé  sêcretté  podr  ses  piaii»  ^médé- 
déplaisant  fut  le' chevalier  pkyeo  ^ui  ij'àvaii  cînér  v  car  il  était  bien  bléssê.  Et  q^àna  fl  ffit 
pn  décoiifire  Valéntio  *  e|' jaçait  qn’il  fut  las  *  médeciné  *  îlsééàüCha  pour  prehdVëSph  réppé  ; 
si  n'en  mon  trait- il  pas  le'  seiitbiant  *  mais  II  et  le  verd  chévaiier  •est  en ,  son  bavllfcn  ^qdî 
dit  è  Valentin  :  Oheaatier*  dorénavant  il  con-  frotte  leS  plaie;  de  son  bàunnci  ^  Jé  V,oü$  laU,— 
vient  la  bataille  cesS'er  f  cat  je  vois  que  vous'  serai  è  parler  de  lui,  él  p'éfleraî de  Vâféntîh  , 
êtes  travaillé  et  mirait  las ,  et  d'autre  part  i,  la  (lequel  est  dedans  sa  Chambré  làiféût  de  gtandel 
nuit  s'approehe  et  décline  le  jour  *  Cemeserkit  ;  pUintei  ètrlamentaiîbpi.  ' 
petit  hoitnenr ,  quand  en  ce  point*  Voqs  >  ;  , 

conquetérais  \  retoürné*  en  d^uitai^  ^cette  C  H  A  f  J  ^  &,E  vXX. 

nuit  vous  reposer  *  car  VOUS  pouvee  bien  vous  , 

vapter  devant  toutes  gens  que  jamais  plus  vail-  üomvM  ràlentin  par  la^ràceàe  piéü  s*arlsa 
tant  que  vdus  a  mon  corps  ne  lofeté  j  deiqaîn  â^ènpojrer  ^  fc  lendemain  son  frhi'e  Orson 

matin  vous  pourrea  yen  aire  adieu  k  vos  amis*  vour  comhatireie  vèrd  Chevaltèr.  ... 

eai  jaruaàé^appéryôl}f  'né^üiïèa.  (Ta^^  - 

fut  joyeux  délaisser  té. payen  *<âir\ras;  était  et  '^^AtENTiN  ètalf  dedans  le  lU  en  sopptraat 
fortnavré.  Si  alla  veix  son  éheyal .  Il^nel  en  Jebdrement*  et  disant  i  îfétps!  vr, ai  Dieu 
uii  pré  était  entté  »  e*  le  prît  par  le  ïfeiii,  et,  ibdt-puîSsapf,'  je  vdlè  biétr  que  ]e  ne  yiéndrid 
monta  dessus  pour  s'en  retoorner.  Lé  duc  pas  à  bout  de' mon  ébtréprlse  *  si  pat  yotre 
d'Aqiiltaine  et  les  bâtons  softireiit  à  la  pprte  bônté  n*àvez  pitié  de  moi  *  en  nie  donnant 
de  la  cî|é  ,  lesquels  façatent  Valentin  /moult  secouts  et  aide  cbntr^  çe  pi®V®®  »  JK^ré;  ma 
bonorablemeqt  *  entre  Ic^aéts  lut  Orson  *  qui  perte.  Or  était  mon  intention  *  que  jàmaËt  de 
en  faisant  grande  chère  entre  ses  bras  le  prit,  ma  vie  ipon  cœui;;  p^aurait  re|>os  jusqu'il  Ce  jpie 
Et  quand  il  fut  au  palais  le  duc  Int  demanda  def  je  pusse  Ravoir  de  quel' père  }é  suis  engendré^ 
nouvelles  du  verd  chévalier*  Siré*;dit  Yalentini  et  de  qij|eïle  mère  j%î  été  enf  anté  sur  la  lefre  * 
il  est  eu  son  repaire  dedans  sdn  vert  paviflob  *  mais  màînténant  je  CénViaîS  bien  que  loiif  ce 
oit  il  SC  repose ,  et  est  tant  puissant  et  lojrt*  qut  que  IMiorâme  propose  u'eSt  pas  (^lose  faité  iîl 
je  ne  çuide  que  nul  *  tant  soft  fort  éé  taiilanl  aCheyée  *  ,  je  ie  puis  bien  ^  dire  j.  èa|r' quand 
le  puisse  conquérir*  si  Dieu  par  lia  grâce  ne  j'entrepris  le  champ  de  bataille  contre  lé  Vérd 
môntce  un  évident  nriracle.  .  vàleptip  *,  dit  te  chevaltér  ^  trop  me^jiut  CoiltCaire  la  fortdbe 
doc  bien  avea  ouvré*  çar  oneques n'èn  feloob*:  ,  puisqu'il  est  lél  qüé'^jainaîs'në  sera  yalnea* 
na  un  qui  neinoiirutàgrand'honfe  pkrtes  mamé  sinon  d'un  ëbeÿalier  qui  lort  uU  de^lvoi'  *  et 
dd  vétd  chevalier  ;  bien  vous  aVex  montré  ^ue  qui  n'eùt  été  'nôürri  ati  tétnps.^  de>- Aa  jéanéNéy 
sur  ïoîis  anicés  vous  êtes  cbévalier  plein  de  ni  allaité  fëmiâé.  ôr  jé  be  sûîk  pas  si 

prouesse.  Franc  duc  ^  iui^  dit  Valentin  *  dé'-  dfene  que  je  pensé  étfp  fil*^fi®  î 
ma  pCoueise  confre  Inr  je  ne  me  peux  enéofe  tellé  iqantèfe  àye  été  oourtl  ,dans  ina  fennesse. 
vâniér  *  car  demain  àu  matin  doit  êtye  encore  Si  ne  vois-jé  Confort  eb  mob  fait  qbf  de  ^ort 
entre  fui  et  moi  nouvélle  bataille.  Or  me  soit  me  préserve  *^‘ tiUçn  d'invoquér  et  requérir  ta 
Dieu  en  aide  et  reconfort  *  sans  lui  nui  ne  peut  graCe  de  mou  Çtéateur  lésns  *  qiti  de  ce  dadger 
copfa'c  le  vard  çhevatier  par  force  sofporeile  ma  veuille/ préserVer  et  ibeltçeiteiBii  v  fàbî  finir 
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cheveux  et  .de  la  peau  jeta  une  grande  partie  à  petduraUe.  Et  quànd^youl  aaréz^faft  oçla  , 
terre ,  et  du  coup  qui  outre  le  heauine  pas^a  ,  V(ws  irez  en  France  an  noble  roi  Pépin  .  ei, lut 
fut  le  verd  chevalier  navré  au  bras  tant  que  le  direz  que  yalentiô  et  Orsonjous  envoie  par-  , 
sang  à  grande  puissance  et  randon  commê^hç^  devers  Joi  comme  Chevalier  vàîncü  ,  et 
à  courir  ;  mais  de  cette  blessure  n’eii;  4înt  eux  conquis  ,  j’attênds  votre*^vis  sur  ce  fait  èiv 
compte,  car  il  prit  du  baume  de  quoi  je  vous  me‘donilant  réponse  de  votrèihtention  ,  qui 
RÎ  faitmentiôn  ,  etaüssitôt  qu’il  en  eut  touclié,  soit  certaine.  Ami ,  dit  le  Verd  çheyaliejf  i^  j'ft 
s.i  plaie,  elle  fut  guérie  et  aussi  saiiie  quede-'  vptïS  donne  telle  réponse;  dês/^  celte  Heure 
vaot;  de  quoi  Orson  fut  émerveillé  ,  et  se  renie,  Renoncé  du  tout ,  et  délaisse  les  faux 
pensa  que  le  glaive  rie  pourrait  avoir  son  corps,  Dieux  ,  .  èl  prends  pour  le  dermeurant  de  ma  " 
quand  sitôt  était  guérie  que  plaie  qui  était  ,  vie  porir  maître" et  Seigneur  ,  le  vjai  Dieu  y 
tant  grande  et  prol onde.  auquel  vous  avez  certaine  foi ,  et  en  icelle. toi  vi 

Sur  cette  matière  fut  Orson  subtil  et  avisé ,  si  veuxivîyre  et  mourir, et  si  véus  promets"  quç  ' 
jeta  Son  couteau  ,  son  épée  et  sou  harnais  pai^'  devers  le  Foi  Pépin  ,  comme  votre  pauvre  sujet  ’ 
terre  ,  puis  courut^  contre  le  verd.  chevalier  ,  et  prisoririier  ,  au  plus  hrief  ^què  je  pourrai,  ét  ' 
et  à  foFce  de  bras  l’a  ténu  et  serré  tant  que  de  par  vous  je1me  rendrai',  devant  Sa  Majesté 
dessous  loi  Ta  jeté ,  et  quand  il  le  tint  dessous  ‘  me  présenférai.  Quand4e  verd  chevalier  efit 
lui ,  il  jeta  son  heaume  qu’il  <por|ait ,  afin  de  fait  le  serment  èt  proipyls  les  ciroses  dessus  dites 
lui  couper  la  lètç.  Là  fut  le^  verd  chevalief  accomplir  ,  Valenlia  (il  signe  a'^Orson  qu’il  le 
en  telle  subjeclion  ,  tant  qu’il  fut  contraint  par /-laissât  lever.  Et  Orsoi^  qurfursage  et  bien  avisé  • 

force  de  se  rendre  à  Orson  et  lui  crier  mérc),  ^  lui  ôta  ses  armés  ,*'  éfiq  qu^il  ne  pût  faire  dom- 

rnais  Orson  qui  n’entendait  jon  brler  rien  fil'  mage.  Er  quand  le  yer^  chevalier  fut  sut 
compte  en  nulle  manière,  et  si  fort  le  tenait  pieds il  pârla  à'Valenliri  ,  eri  disant  Sire 
que  sans  nulle  rémission  à  cette  heure  l’eût  chevalier,  iLme  semble  que  le  jour  passé ave2 
mis  à  mort,  si  n’eût  été  yalentin  qui  vit  et  bataitlé  avec  tuoi ,  que  deviez  aujourd’hui  re' 
connut  les  gestes  et  minés  d’Orson  ,  et  àcourse  tourner  ,  ‘Ct  celui  qui  m’a  co  quis  ,  est  ççlu 
de  cheval  courut  vérs  eux  ,  et  quand  il' fut  quirau  palais  du  duc  îïàvary  contre,  le,  mur  m^ 
arrivé,  il  fît  signe  à  Orson' qu’il  né  le  tuât  jeta;  Il  est  Vrai,  dit  Valentin,  c’est  bien  connu 
point.  '  -  à  VOUS",  la  chose  est  véritable,,  mentir  riéVous 

Lors  Orson  voyant  Valeritin  Se  retira,  en  faut,^  je  vous  dirai  ,  dit  ié  vérd  chevalier 
arrière ,  mais  il  tenait  toujours  le  verd  chevalier  une  chose  de  laquelle  je  vonsÿrie  , .  q'u’efavoyez 
en  respect ,  auquel  Valentin  dit  ;  chevaliet,  le  chevalier  qui, m’^ieoriquVpardeyers  cet  haut 
vous  pouvez  maintenant  connaître  que  vous  arbre ,  çt  s’il  psut  ôtjer  l’écu  et  le  blasou,  le-' 
n’aufez  puissance  de  vous  revanche!’  contre  cet  quel  esT^ndu.^  .je'pqurrai  bien  corinaîtiré  que  o 
liotnme,  par  quoi  vouafaut  souffrir  et  endurer-  c’est  celui  par  qui  je  dois  être  conquis  èt  vaincüi  r 
la  mort,  et  de  finir  vos  jours  honteusement ,  oar  de  nul  autre  j'é  qe  puis  en  nul  champ  dé  v 
»  ar  ainsi  que  les  autres  chevaliers  ont  été  par^  bataille  êlre  gagné  ni  vaincü.  A^^dônq  Val^tÎTi 
vous  déconfits  et  en  iceluf  haut  arbre  pendus  ,'  fit  signe  à  Orson  qu’il  allât  devers  Parafe  pour 
tout  ainsi  vous  serez  vilupérablement  océis  et  apporter  l’écu  qui  përidu  était.  Orson  tira uetjtéi» 

:iu  plusliautde  tous  les  autres  attaché.  Hélas!  part,  cl  quand  ir  approcha  déPëéu  iL^endit  . 
dit  le  verd  chevalier  ,  vous  me  semblez  bit^n  son  bras  ,  ét  Pécu  fui  saillit  en  la  main  ,VÏéqttèf,  : 
être  homme  qui  êtes  de  grande  courtoisié  ,,  de  il  reporta  au  verd  chevalier  ,  ét  quérir  il 
noblesse  garnie  ,  et  semble  à  vous  voir  que  de  qa’Orson  avait  apporté  l’écü  ,  et  qûe  de  Pa^breJ' 
franche  et  loyale  gentillesse  vous  soyez  exjFait  l’avait  détachésans  avoir  fait  îof ce  ni  violence,.  ^  ^ 

et  descendu ,' pour  laquelle  chose  je  vous  prie  il  connut  que  c’était  ce^i^qui  'élail  prédestiné  / 

qu’il  vous  plaise  avoir  pitié  de  moi ,  et  ma-vie  pouf  le  combattre  et,  conquêtèr  ,  il  se  jéfa  à  , 
sauver.  Payeri  ,  d?l  Valentin,  ce  ne  fèrai-je  terre,  et  lui  voulut,  baiser  [es  pieds  ;  maii 
pas,  fort  par  tel  convenant  que  vous  renoncé-  Qrson  fut  sage  et  bien' appris  par  les  signes  de  ' 
rez  la  loi  payenne  et  les  faux  dieux  que  vous  Valentiri'ct  V).uffrir  ne  lè  voiilut,  mais  le  prk 
adorez,  en  prenant  la  foi  et  créancé  de  J.-C.  paé  le  bras  cl  le' leva’ sas.  Hélas  !  djt'le  verd  , 
h:  Dieu  tout-puissaut,  et  recev'ant  le  Salut-  clievajier ,  bien  appartient  vous  pqrtér.hon- 
Lspiit,  sans  lequel  nul  ne  peut  avoir  gloire  neur  et  révérence  plus.  tjU’à  uni  homme  4ui  soit  '  . 


vivant  an  monde  ,  car  je  sais  clairement  qtie  dac  Savarjr  avec  sa  baronnie  sailürent  dehori 
de  us  preux  et  vaillans  chevaliers  vods  devez  -  les  portes  en  grand  honneur  à  l’encontre  d’Of- 
avbîr  et  emporter  le 'prix  ét  le  renom  entre  les  son,  qui  le  vcrd  chevalier  avait  conquis  et 
auU’es.  je  vous,  affirme  et  fais  savoir  celui  vaincu.  Et  quand  le,  verd  chevalier  fut  devant 
qui  m’â  conquis  est  le  pluspréBfx',  vaillant  et  le  duc  d’Aquitaine,,  et  devant  toute  la  cheva- 
hardi  chevalier  qu’il  y  ait  en  tout  le  monde  ,  lerie ,  il  jeur  dit  :  Seigneurs  ,  votts  devez  bien 
.et  si  devez- vous  croire  qu’il  est  fils  de  Roi  et  porter  honneur  et  révérence  à  ce  chevalier  , 
de  Reine,  ètsi  est  tel  que  jamais  de  femme  lequel  par  force  d’armes  m’a  conquis  et  vaincu, 
ne  fut  nourri  ni  allaité  ,  et  qu’il  soit  vérité  par  et  sachez  certainement  qu’il  est  fils  de  Roi  et 
ma  soeur  Esclarmonde  je  le  veüx  éprouver,  de  Reine  ,^e.t' jamais 'de  sa  vie  de  femme  n’a 
car  eilè  a  une  tête' d’airaitt.^aqûelle^lùi  dit  1rs  été  allaite  :  car  s’ii.q’était  ainsi  jamais  il  ne 
aÿeutures  eiïprtnne  qui  à  elfe  ef  k  tous  ceux  de  m’aurait  conquis  ni  vaincu  ,  car  il  était  dit 
sa  génération  peuvent  avenir ,  . dont  fadite  aura  *  ainsi  par  la  tête  d’airain  ,  que  ma  sœur  Es- 
durée  jusqu’à  ce  que  le  plus  preux  du  monde  clacmondé' a  en  sa  chambre  ,  assez  bien  vous 
ép^e  en  la  chambre  où  elle  demeure  et  repose,  peut-on  croire,,  dit  le  duc  :  car  il  a  bien  mon- 
Et  quand  il  sera  cnl^é,  à  cette  heure  perd iti  s. i  tré  à  l’iençontre  de  vous  la  grande  prouesse  et 
forpe  ,  -et  icelni.doîi  avoir  ma  sœur  Esclatmon-  vaillance  qui'  sont  en  fui  ,  et  puisqù’ainsi  est 
de  qui 4faht «St  belle  et  plaisante.,  pour  femme  ^qu’cn  Iqi  je  connais  ta  nçble  hardiesse  et  vaif- 
et  épouse^,' nbhle'chevalieri^  allez-y,  j’âi -grand  _  faut  courage  qui  sont  en  lui,  je  lui  veux  porter 
désir  qùe  vous  l’aÿez  pour  épouse  ,'conlïtte  le  honneur  et  révérence  de  toute  ma  puissance, 
^lus  preux  et  hardi  chevalier  dé  to^  le'mbude,  ,  En  disant  cés  parbles  ,  le  duc  d’Aquitaine  avec 
car  tel  vous  peut-on  bicii  nommer  ,  et  afin  de  foute  la  cour  et  |e  Verd  chevalier ,  lequel  Orson, 
meilleure  ^connaissance  avoir  paréevérs  éfle  menait  prisonnier ,  entrèrent  en  la  viHe  ,  et 
pértez'lui  Cet  anneau ,  lequel  au  dépa^tjr  d’elfe^  montèrent  au  palais  ;  et  quand  Üs  furent  de-j 
m’a  donné  ,  , et  je  m’ep  irai  en  Erance  vers  le  i  manda  sa  fille  Fezonne ,  é*  lqi| 

roiPepin  me  rendre  prisonnier ,  comme  je  vous  dit:  Ma  fille,  voici  le  verd  chevalier ,  lequel 

rài  prbmi^,'  ma  foi  acquîtter*,  et  au  retour' de  pour  votre  amour  conquérir  et  avoir  votre 
fui  au  château  de  ma  sœur  vers  voùs  je  viendrai,  .amour  a'' longuement  tenu  la  plupart  de  ma  terre 
DQréhavant  qu’il  Vous  plaise  que  noos  soyons  J  en  sa  suhjection,  et  combien  qu’il  ne  se  scil 

bpns  amis  ,  ‘  cat- de  votre  compagnie  je  ne  me  pas;  de  notre  créance  ^  toutefois  fortune  m’étaft 

vepx  'séparer.  Et  quand  Valéniin  entendit  que  céntraire  ,  et  dessus  mon  vouloir  maître  y  en 
le  vierd  chevàlier,aiirai|  une  sçenr  qui  i^ait  très-  tel  lé  maniéré  ^ne  forte  et  longue  attente  (Pau- 
belle,  par  lè  voulojr  de  Dieuvtoüt-pqiss^t ,  et  truf  avoir  secours ,  avaient  mon  cœur  contrain 
;^ar  rinclioatibp  d’nrî  naturel  amour  ^  iï  fut  ,  à  fejïe  chbse  éceorder  y  mais  î^ieu  qui  est  vrai 
d'elré.j^ppé  au  cœùret  épris^dé  sa  beauté  ,  ji^esur  ce  fait,,  a  voulu  remédier  en  mllema- 
et  trè^ardemment  amoureux “v  si  ‘fît  adieu  ,  niere  que  de  mon  enhemi  je  suis  vengé  et  venu 
et  jamais^n’arrêfefa  tan;t  qu’il  ne  paisse  yoîîi  fâ  au-dessUs  par  ce  chevalier ,  lequel  pa.r  Valeît- 
bèlfe,  de  qui  la  heautéélle  est  de  renommée  si  tié  pour  vôtre  Corps  secourir  au  congé  du  ùoi'f.^ 
excellente.  Et  après  ces  choses  le  vcrd  cheva-  roi  Pepi^n  de  fà  vous  a  envoyé.  Ojr ,  pouvez- 
lier:,  qui  de  la  verte  montagne  était  le  Roi  vous  connaître  quu'-dessus  tous  iés\  autres ü  est 
couronné  ,  et/squs  laj  lènait  grand 'pays  ,  fit  preux  ,  hardi  et  vaillant,  Et  si  croît  que  pour 
crier  parmi  sou  qst ,  que  tous  les  payens  qui  vous  conquérir  Dieu  vbus  l’a  trarisints  ;  pour- 
éta|ent  venus  à  sou  tnaudemept  pour  le  seryif  tant ,  'ma  filfe  ,  en  vous  seule  gît  mon  espér 
deÿant  Aquitaine  ,  s’en,  retouruâsseut  .e»  leur  raucé ,  espoir  et  confert  de  ma  vie ,  et  avisez 
P®  ®®  aucupe  maniéré  la  et  preiaez  considération  dessus  ce  cas  ;  car  Ce 

!(éére‘^du  dpç  Savafy.;  Ainsi  partirent  tous  serait  ma  volonté  que  celui-ci  eussiez  pour 
?«*ycns  et  Sarrasi.ns ,  qui  pour,la  prise  du  vérd  mari  et  époux  6t  si  vptre  conse«leniehl  et  vo- 
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doit  ‘ttomiiié  Pepto  1  .etr  c'«st  lei  propre  nom  du  valier  paiini  les  ciiamps  t-  ta  voie  droilée  m 
noBÎié  ef  vàflIiMit  juÀ  de  Vkediçe ,  qpi  éonce-f  vêri  le  paj»  de  Fiance ,  pour  te  rendre  au  rcil 
ment  mVmput'if  ^  et  qni  detsw  tout  prfncet  etc  ï*ëpin  $  inaitjsrentier  qn^  «rrivik  devant  le 
le  plue  vaÜÎant  et  pretis  piur  quoi  {«allsire  que  roi  Pepfn:,  Kandimaia  P^mjier  d(i  h  ireihe 
ce  chevalier  en  pbrte Jenomi.  A  fà  demande,  Bélllsantf»  duquel  pal'  çi-devam  pnrld'^  qnit 
de  Valentin  «.  conteqiiïrent  tous  ceux  qui  en  la  par  Yalentin  en  habit  dé  pèlerin  fut  rencontré* 
présence  étaient  :  à  la  rewéte  de  Valentin  fat  salua  le  roi  Pepin  en  grand  hoiinenr  et  réyé>- 
le  verd  cbeèalier  appelé  Pépin  *  lequel  imm  renee.  £t  qpatndle  roi  Pépin  le  vit  en  teî  lhai^ 
porta  déi  nette  heure  ).utq.n'à  la  fin  de  sês  jonrs*  et  fa- barbe  ainsi  fleurie  il  loi'  demanda  s'il 
el>  après  qu'il  fut  baptisé  *  le  duc,  d^Aqiü'tainO  venait  du  saint  Sépulcre  *.  ou  dequel  voyage  il 
ht  Venir  Orson-,  pour  épouser -s4  Silo  la  belle  était  péieriu»  Franc' Roi*  dît  Rlandimainv jo 
Fezonné  ^  mais  vâlentin  dit  cette-  manière  né.snis^mt  pèlerin*  mais  pour  mon  entreprise 
di^exensatipn  *  comme  ils  avaient  promis  et  plua  sûrement  pariaire  *,  je  me  sais  mis  en  habit 
voué  lui  et  Orson  d'àller  en  Jérusalem  *  pre--  dé  pèlerin  *.  sachez  épe  je  snis<  messager  d.^uiie 
mièpement*  et  devant  que 'nulle"  autre  haitte  et  paissante  dame*  ^  par*  trahison  a 

lissent  après  que  le  chevalier  auraient  conq^  i'  été  dé  son  pays»  jétée  en  exir  et  piteusemoiilr 
et  sur  i'orabfé  de  celte,  excnsatîon  leur  donna  ràü’se^  Bâaa  !  Sire*  cepu  dame  d•n^jrvoav 
congé  «  pourvu.  qu'Qrson  jurât  et  promljl  dé>  parle  est  votre  soeur.,  c?ést-à^savoir  *  Bdlisant 
retourner  eh  ÂqaiiéiDe  *  après  qu'il  aurait,  ia  franche  dame*  la^eire'a  tmépar  Alexair-* 
-^eçompHt  et  parfait  son  voyage*,  et  aûtsitût.  dre*  l'empereur  dé  Grèce*,  aété  vilupérable*' 
qu'il  retonrnerait  *.  il  prendrait  pour  femme  et  ment  déchassée  *  et  qui  en  pauvreté  et  misère 
éponse  là  bellé  Fezonne.  Et  quand  le  vafUarir  piteusement  languit  bién  avez  le  cœur  dur  *, 
et.  puissant  duo  Savary  entendit  le  vmu  cl  ta  quand  pour  sa  délivrance  jvous  ne  Voulez  au^ 
promesse  que  Valéotin  et  Qrson  disaient  avoir  trement  employer  *  car  vous  êtes  le  plnstpais- 
r  d'aljer en  JérUsalera*  il  leur  -:^roy a  volontiers. .  sàht  Aotqni  soit  en  touté  idirétimité*  lUpoartani 
Et  lo  verd.  cbeyàiier  à  cette  heureprit  ooogé  dur  sf  Veuilles  de  besoitt.môptrer  de  votrévadlaoeè 
duc  d'Aquitaine  poür  allér-eu  France  vers  le  contré  iim  fanx  èt  maudit  Empereur  *,  qpl  sans 
roi  Pépin  se  rendre  et  sa  foi  tenir^  EtYalendo  uutle  cause  A  laheble  dama  ^llisant  *>  vqtre 
devant  son  département  loi  demanda  l'anneatf  sœnr*  fait' tel/ déshonneur  ou  autrement  on  ne 
qu'il  1|^  avait  promis**  lequel  il  devait  porter  vous  devrait  pas  tenir^pour  loyal  frère.  Qumid 
à  sa  sœiir  Esclarmonde..  Et' alors,  le  vëretçbe''  'le  roi  Pépin  ohtt  parler^  dé  sa  so&ur  Réjlisant^^ 
valier  lui  bailla  *  eh  disant  :  franc  choValier,  il  se  prit  de  déuil  à  soupirer  et  fort  te  regarda* 
voyezceci*  et  sachez  que  cette  pierre  qui  est.  carif  y  avait  bien  vingt  ans  passés*,  que  d^l» 
rnebassée  dedaha^est  de  telle  vertu  que  çptùi  n'Zvait  eu  donouvelle.  Ami  «.dit  le  roi  Pépin* 
qui  dessui  Ini.la  porte*  ne  peut  être  noyé*  on  dhes-moî  oû  est  ma  sœur  ;  car  j'ai  grhud^ désir 
par  faux  jugement  condamné.  Vi.|ent|n'  ptit.  de  savqir  de  som  fait  et  comme  elm  se  porte, 
i'annéaife^  le  mité  Son  doigt  *  età  tant  prirent  Sire-,  dit  Btandimain*  je  sais  bien  ta  vérité  * 
congé  loi  et  Orson  */;poar  flaire  leur  voyage*,  et  mais  je  he  puis  vous  la  dire*  car  je  tui  ai  pro^ 
le  vcrd.  cheyatier ’prit  congé  fioür  aller  en  mis  que  le  lieu  où  die  est  ne  le  déclarer  ai.  Mais 
Frànçh.i' 'ainsi  se  départirentde.la  cité  les  cbe-f  si  dézonfait  vous  £tco.d^uiqux  *  Si  vous  pensez 
valiérs  et  p.rireni.ieur  chémin  chacun  vers  sa  qh'élle  soit  conpablé  du  (ait  pour  lequel  elle 
pétrie.'  Y>aientia  ét  OrsOu  montèrent  sur  mer*  est.déôhassée.*^  je  voué  amènerai  devant  votre 
à  foimé  dé  voila  tantût  Us  cùrent  fait  grand  présence  tel  homme  *,  qui.  pjoor  sa  querelle 
chemin.!)  est»  la  mer  étaft,  dohee  ét  eureét  vént  contré.vous  se  veutlcombattre*  et  s'il  est  vaincu, 
àgré,  Ilsdémandèéeht aux  mariniers  le  chemin  veut  être,  pendu  Honteasengtent*.  et  la  dame 
pour  aller  vers  fç château  deFerragus logeant*  s'oblige  de  souffrir. miort  piteuse.  Hélés  !^ditlé 
et  les  ^niariniers  leur  etfSeigtièretit  *  cart  els;  Rql*,de.la  loyauté  de  ma  soeur  jésui*  inforosié, 
connaiS8|îentbienJe.IisH'*«poiir  ce  quW  passer  ni  né  requiers  jamais  avoir  autre  expérience* 
le  passage*,  était  cyatumn  que^ous  marchands  quecélle  dufàux  Archevêque  *  qufpar-le  bon 
payassent*  le  tribut.  Et  Yalénlin  et.  OtSôu  *  marchand.a  été  yâincn  et  devaiit  tous  sa  trahi- 
iesquels  dessus  tontes  choses  désiraient  fort  de  sou  a*  confessé.:  je  sais  bien  que  ma  sceùr  q  tort 
trouver  le  Châteaulde  Ferragos.  Le  verd  ohe-  est  en  exil  *  je  l'ài  t  g-iimps  iak  éhercher  * 
P^mUntin. 
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mais  en  nulle  manière  d'elle  je  n’ai  pu  aveîr  puis  savoir ,  dites-mei ,  8'’îly  a  loi^-temps  eue 
nonvelljc  ni  cennaissstnce  v  et  ^lus  est  aù  kpa  sœur  enfanta  ses  deux  enfânS  en  la  lorltv 
eosur  me  porte  déplaisance  ^  c^est^^e  ma  sœur  èt  en  quel  temps.  Sire  ,  dit  Blai^dimam  .,  celui 
que  tant 'j’aimais ,  au  temps  de  sa  douloureuse  jour  propres  que  vous  me  . trouvâtes  dedaUs  la 
fortune  ,  qu’elle  fut  décfiàssée  par  l’empereur  forêt  d’Orléans  que  je  vous  dis  ces  piteuses 
de  Grèce  à  qui  je  l’avais  donnée ,  était  ^osse  nouvelles  de  l’exil  et  vitdpérable'blà]aie‘de  ma 
et  enceinte  ^enfaiis,  or,  jésais  de  .quel  enfant  souveraine  dame  Beljisant  votre  sœur.  Quand 
elle  a  pu  enfanter ,  ni  ainsi  en  quelle  manière  le  roi  Pepinsentendit  les  paroles  do  Bl^dimain, 
d’icelui danger  elle  a'  pu  échapper,  je. sais  et  '  il  fut  fort  pensif  en  lui-mêmé*'  A^însî  qii’il 
je  connais  qu’elle  n’a  pas  eu  en  son,  besoin  tel  pensait,  il  se  souvint  de  Valentin  leqttèl' en 

aide  ni  confort  comme  à  elle  apparFenait,^  '  ^  celui  jour  il  avait  trouvé  en  là  forêt  et  pareir- 

Sire,  dit  Blandimain ,  pour  parler  de  cette  lémeiit  du  sauvage  OrsQn  ,  qui  par  lui  en  Ce 
madère,  sachez  que  madame  Bej|li8ant  ,  votre  bok  ayoît  été  cpnqms  ,  pour  cette  causé'  fut. 
sgeUr,  sentit  le  mal  d’enfant  en  la  forêt  d’Or-  en  mélancolié.  Et  quand  il  epi  bien  considéré; 
léauS.  Et^quand  lé  mal  ia  prit  ,  elle  m’envoya  il  connut  par  le  .récit  de  Blandimain  qu’ils 
en  un  village  qui  près  dé-là  était  pour  quérir  étaient  fils  de* sa  sœur  Bellisant',  et  manda  la. 
une  femme  qui  secourt  et  aide  lùî  pût  faire.  Reine  Be«be  sa  femme  et  plusieurs  autres 
Lors  je  fis  la  plus  grande  diligence  qu’il  me  fol  Dames  de  la  cour  ,  pour  leur  dire  ei  déclarer 
possible;  mais  je  ne  pus  assez' fût  me  rctourpef  les  nouvelles  que  Blandimain  lui  avait  apporr- 
que  la  noble  dame  avait  enfanté  deux  énfsin^,\^^,  tées.  Hélas  !  ,  mesdanies  j’ai  tenu  Ct  ^  " 

dësqoels  une  nurse  sauvage  furieusement  et  ttodrri  longpemeut  en  ma  maison ,  ainsi  qUc' 
outrageuseiflent  comme  une  bêtè  enragée ,  un  'pauvres  enfans  étrangers  et  inconnus  ,  ceux 
des  enfans  emporta  parmi  les'bois,  de  telle  qui  sont  fils  de  Roi  et  Reine  él  mes  j^opres) 
manière  que  la  reine- Bellisant  dç  son  pouvoîè  neveux  :  c’est  ■V'aîentiu  ieqUel  j’ai  trouvé  éu  la. 
le  Cuida  sauver  et  secourir  ,  mais  elle  ne  suf  ce  forêt  d’Qrléans qui  par  ma  sœur  ^fiéllisant  au 
qu’il  dèvint  :  elle  qui  tant  de  peine  et  douleur  temps  .de  son  infortune  et  ad\ursité,  en  ceéîr 
avait  soutterl  pour  soù  enfant,  je  la  trouvai  temps  fut  enfanté-Etyous  fait  savoir  qu’OiSônle 
parmi  la  forêt  dessus  l’herbe  couchée  piteuse-  sauvàge ,  qui  par  yalentin'a  éjé  çonquis^éame 
meut  ornée  ,  qui  mieux  semblait  morié  que  je  puis  entendre  est  son  propre  frère  naturel  et 
yjve^  Je  la  teéai  entre  mes  bras  de  toute  ma  sont  tous  deux  enfans  de  l’empereur  de  Grèce 

puissance ,  je  la  confortai  ;  et  quand  elle  fu»  de  ces  nouvelles  fut  la  Reine  Berihe  joyeuse 

revenue  et  qu’elle  put  parler  ,  en  soupirant  «1  tous  les  seigneurs  ,  barons  et  chevaliçrs  de  la 
tendreWiéntmecommença  à  raconter  la  manière  cour.  Là  forent  présens  lesennemis  mOrfels  de 
«omme-^eHe  ayàif  perdu  son  enfant  par  la  bête,  Valçniirt  ,  é’étaient  Hauifroi  et  Henri  qai'en 
sauvage  ,  et  comme  elly  avait  laissé  l’autre^  semblant  montraient  joyeuse  cljère ,  maisjcœqr 
dessous  un  arbre,  et  quand'^’entendîs  cés  pa-  étiaient  tristes  et  dolens^^  car  sur  toute  chose 
voles,  je  l’amenai  dessous  l’arbre  où  je  l’avais  désiraient  là  mort  de  Valentin  ,  pour  afin  qué 
laissée,  et  en  cet  endroit  là  sa  douleur  a  dou-  de  Charles  leur  petit  frèro,  iispuissent  fairje  à 
blé  et  de  la  douloureuse  détresselreçue ,  car  leur'vpionlé  désordonnée,  auqueL ils  furent 
elle  ne  trouva  point  l’enfant  qu’elle  avait  contraire,  comme  vous  oüïreé  ci- a  près  racèn- 
lâi^é  ,  et  ainsi  furent  les  deux  enfans  de  Votre  1er.  Qf  fotBiandimâin  ,  l’écüyer  de  Bellisant , 
bbhne  sœur  perdu  eu  la  forêt,  et  si  vous  dou-  fort  émerveillé  ,  quand  il  oiiït  parler  le  roi 
tez  de  cette  chose  pour  piosgrandè  connaissance  Pépin  datait  des  deux  enfans  et  lui démauda": 
en  avoir ,  Sire ,  sachez  que  jé  suis  Blandimain,  Sire savez-voos  en  quelle  terre  les  deux  en- 
et  suis  celui  qui  tout  seul  fut  donner  pour  ac-  fans  ,  dont  est  lai^  iqentipn ,  ponrraich^jêtfè 
compagnér  madame  Belljsaht  ,  quand 'par  trouvés.  Ami ,  dit  le  roi ,  j’en  ai  nourri  un  en  ; 
l’empereur  elle  fut  envoyé  en  exil.  ma  maison  longuement ,  eu  telle  maniéré  qd^îl" 

Hélas!  Blandimain,  dit  lé  roi,  votre  par-  est  devenu  hardi  et  puissant ,  jst.  à  ^cûpq^s, 
Isr  me  donne  tristesse  et  déplaisance  ,  quand  l’autre  dans,  la  forêt  d’Orléans  .où  ij  "viy^t; 
de  ma  sœur  ne  puis  savoir  le  lieu  où  elle  ^e-  comme  bête  sauvage  et  fafsait'^u  pays  d’énvi- 
meure ,  ni  de  ses.  deux  enfans  avoir  certaine  ron  grand  dommage.  Et  quand‘:il  l’eut  cou- 
«•nnaissance  ;  mais  puisque  autre  chose  je  ne  quis  et  qu’ils  eurent  été  long- temps  qn  my 
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et  se  sont  son  propre  barnois'  vêtu  et  ses  armes  portant 
entra  dedans  le  champ  ponr  moi  combattre  y  je 
croyais  bien  que  ce  fut  Valentin.  Et  quand 
Or^on  fut  dans  le  champ  èntrd,  fièrement  U 
Sire  y  dit  me  fît  signe  de  défiance.  Lors  saillis  dehors 
contre  lui ,  mais  peu  me  valut  ma  force,  car 
je  ne  demeurai  pas  long-temps  que  par  lui  je 
fus  conquis  et  vaincu  ;  e.t  m'eût  ôté  la  vie  si  ce 

lequel  à  nous  accourut , 


conr  y  Ils  ont  pr»  qongé 
départis  pour  aller  en 
cénèe  un  cheralier ,  '  I®  verd  chevalier 
fait  appellery  et  depuis  leur,  département  au-« 
cUnp  nouvelle  je  n'en  ai  pu  aiVoir 
Blandimain ,  de  ce  que  Vous  me  dites,  croit 
qu'àuprèslié  la  Cité  d'aquitaine  y  ai  trouvé  les 
deux  enfans  que  VOUS  mé  dites  y  dont  je  suis  fus  conquis  et  vaincu 
déplaisant  qu'il  ne  plût  à  Dieu  que  je  les  puisse  n'eût  été  Valentin  7  . 

connaître  y  car  de  toutes  mes  douleurs  j'eusse  eu  qui  me  fit  promettre  le  baptême  recevoir  et 
allégemeniy  de  xette  matière  devisèrent  longue»  croire  en  îésûs- Ch  ris  r:  si  mé  fit  iûrer.que  je 
ment.  Et  après  ces  choses,  le  Roi  commanda  que  m'eu  viendrais  fendre  vers  vous  Comme  vaincu 
Blandimàîn  fut  fêtoyé  et  servi  honorablémeni'-  et  dé  vous  soümettre  ma  vierà  vbtre  CQraman- 
en  toutés  choses  dont  il  àVait  "  bèsoin.  Lôrs  deinênt,  èt~pburtant  en  acquittant  nia  foi  çt 
Biandimajn  fut'mené  entre  les  barons  et  che»  mon  serment  dé  par  le  chevalier  Valentin  ,  à 
valiers  de  la  cour ,  qui;  en  grand  honneur  et  trous  me  viens  rendre  comime  à  celui  de  qui 
révérèncele  reçurent.et fêtoyèrént.  Or  advint  troùs''pouvez  fairè'^votre  Volonté  ,  qui-  après 
que  ce  dit  jour ,  le  verd  chevalier  dont  j'ai  fait  Dieu  appaTtient  de  ina  mort  reprocher ,  ou.  dé 
mention,  àrrîvaàla  cour  duroi  Pepin,qui  était  ma  vie  prôlbnger.  Dont  je  me  rends  âévaûl 
à  Paris.  Et  quand  il  fût  deseenda ,  il  alla;  en  votre  Majesté' royale  ,  én  demahdant  etéspé-* 
la*^  salle  royale  en  , laquelle  était  le  roi  Pépin  rant  votre  misériçorde  éa^rhônneur  d'Icélni 
avec  ses  barons  et  chevalieM  «  noblement  il  Dieu  de  qui  j'ai  pns  la  créance  ;  car  sachez  que 
salua  le  Roi ,  grande^  révérence  lui  Rt.  Et  je  suis  çhrélieu  :  et  que |é  ereis^n  Jésas-Cbrist^ 
quand  le  Roi  le  Vit  ’  vétû  d'armes'  verbes  fui  et  deréaayant  veux  cfbire'dé  bonne'  et  ferme 
émerveillé  y  lui  demanda  dévant  tous  lés  bardnt  foi.  Et  quand  j,e  fus  sur  lés  fiants  de  baptême  ^ 
et  chevaHeMy  dites-nous  qui  vous  êtes  ,  et  en;  l'honneup. dé  votre  très  c  hante  nuîssapN 
aussrqueffes  choses  devant  nous  vous  amène,  renommée  jé  fus  appelé*  Pe^q  ,  et  Pepm  suis 
pdurquoi  vous  portez  telles  armes  vertes  ?  mainténant  nbmnéé»  ;  Qéand  lé  Roi  entenaa 
xloblé  et  honoré  Roi ,  dit  lé  verd  chevalier ,  les  paroIes;da  v^  chevalier ,  il  lulfépohdiC 
sabhez  que  je  suis  extrait  et'^natif  dé  père  Sar-  doucément  devant  tbus  les  barons  et  chevaliers: 
rasin ,  suis  engendré  de  mèrépayenhé  j'ai  été  fiieu  soyez  venu  devers  nous  ,  car  de  votre 
enfanté.  -  '  venue  sommés  joyeux  plus  que  de  nulle  autre 

Il  est  vrai, que  pour  avoir  û  femme  ^épousé  chose  ,  faites  bonne  chère  pour  l'amour  dé 
la  fille, dn  duc  d'Aquitaine ,  nommée  Fezonne  relui  qui  vers  nbué  vpns  envoie ,  je  vous  donnn 
la  hélle,  j'ai  tenu  un  an  entier  le  pays  et  la  assurance  :  si  vous;dis  devant  tous  qu'en  bjref 
terre  dir  duc  en  ma  suhjeçtion  ,  et  sait  qn''à  la  tcqips  je  vous  donnerai  enVmon  royaume  dé 
fin  à  icelui  ài  doùné  six  mois  de  trêves  ,  pat  grandes  term  et  possessions  ,  quapt  à  mou 
tel  convenant  que  si  un  bon  cheyalier  qui  pat  service  vûps  plaira  demeurer  ;  mais  ditfis-moî 
armes  me  pût  cénquérir  et  vaincre  le  temps  oû  sont  les  chevaliers  qui  vous  ont  conquis  ? 
durant;  je  ferais  partir  èt  vuidéir  mbn  osl  de-  Sire ,  dit  Iç  yerd  chevalier ,  ils  sent  en  Aqui- 
hors  de  Sj9u  pays  et  terré  |  au  cas  que  jé  ne  tMne  àvèc  le  duc  Savary  ,  lesquels  par-pessus 
fusse  vaincu  ,  il  était  ténu  de  me  donner  sa  -tous  les  autées  les*  aime  et  lîenl  chérs  ,  par  les 
fille  la  bellé  Fezonne  polir  fepime.  et  épbuse.  pouvélles  de  Rlàndimain  et  par  le  verd  cheva— 
Or  ai-je  été  devant  là  cké  d'Aquitaitié  longue-  lier ,  le  roi  Pépin  éul  nouvelle  de  sa  sœur  ét  du 
menlen  àtteDdanl  tbus  les  jo^rs  que.ie  mé  fusse  ses  deiix  neVéux  qu'elle  enfanta  |en  la  forêt 
combattu  ,  si  |ont  venus  à  moi  plusienrs  vailIanY  d'Orléans.  St  a  promis  à  Dieu  qu'il  ira  ea 
cheValiers  dè  plusieurs  pays ,  cbntréés  et  ré-,  Grècè  pour  dire  dèS-  nouvelles  à  l'Empereupé 
jgioné  lesquels  j’ai  iuis  A  mort ,  ét  peûdû  A  un  et  .pour  iairé  quérir  sa  soeur  Bellisabt  én  tcltit 
arbre  hors  seülemei^  dénx  vaillans  chévatièrs  ,  manière  qu'elle  puisse  être  trouvée ,  car  aai 
dont  l'un  a  nom  Valentin  et  l'autre  Orson ,  de  toiité  créature  il  désire-fort  de  la  voir.  ^ 
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p0)mme  ïe  rf*pi*  Âe  France  pont, 

(filer  vers  VEmperèur  de  Grèce  perler 
nouvelles  de  sa  spenr  B/ellilàat,^  et  comme 
devant  son  ■  retour  U  jfit  .guerre  à  Soudan  nataUle  ,  en 
gui  avait  assiégé  la  cité  de  Constantinople» 

'  ,  ’  i 

pe  tempagAiele  roi  Pépin  mri  npflvelles  de 

J2^  aa  80^  Pletjlisani  1  ji^continent  il  mU  son 
ost  anr  les  çhamps'engrandepmssancet  if  partit 
de  P4M;is  ,pp«r  ajUér^  à  Constantinople  deveti 
PEm.perenr  de  Gjècç  poemr  ..nonvelles  d*  :?*; 
sœur  Bellîsant  comme  oavanl  àvea^ooi.  Lexoî 
Pépin  fit  grande  4ilig:<n;>ee  ^t^en  Inief  il  arriva 
â^ome  là  fotreçudn{)a^e  en  grand  honneur 
rtrdyérenoe^  car  de  là  fpi  dïcéiieotte  sur  loua 
princes  était' .ddCenseur.  -  .  .  .  ^ 

fitfxadiii  ionr  devisant  avec  le  Pape  «  le^el  lut 
conta  des  nonveiles  du  Soudan  qui  avait  a^égé, 
la^pté  de  ConstanthiefJh.  Et  ainsi  ^Ùe  de  cetM 
m^ière  $m»enihie  devisaiem  <  ar.H^  nn  ehé^ 
yaücr  de  Grèce  «  lequel  a^ès  qu'il  eut  aalné 
le  Pai>e,  le  S(»  Pépin  nî,  to»»  les  a^iatvts  en 
erah«  réVerence  «  <  A  lui  >dit  t  §ainl  ^  Pèr?  « 


Phonneur  de  la  Passicni  de  J^n* 
Christ ,  .porterait  ane  croix , 

Bediefton  da  pape  «  et /aurait  L 
seapdehés.  Én  .peu  de  ten^s  s'assernhla  en  fa 
jpité  de  Brrnie^rande  mulUtude  dé  peuple,  poiic; 
ganser  outre-mer  atvec  le  roi  Pépin  ,  et  au’  dé¬ 
partir  lé  Pape  leur  donna  la  hénédietbn  et 
ahsorlution  de  ions  lenrs  pétdiés.  d-idsi  prit  té 
roiPepin  congé  du  Pape,  en  se  reconmaudaiit 
aiix  prières  de  la  SaÎBte  Eglifo  «  et  avec  trente 
miÜe  Romains  et  tons  ceox  de  son  nst  moutèreut 

^  _ _ _  dessus  Ja  mer.  Et  tant  lertr  f  m  le  yedt  agréable; 

Au  palais  apostoliqne  que  dans  pen  de  temps  yl^nrent  arriver  A  Gona- 
""  *  ■  I  tan tînopie,  et  là  Virent  que  Soudan  ^oradin 


sa^éa  nue Aes  Sarrasips  A  gtsffiûn  forae  «1  pali« 
smed  irarmes  ont  assiégé  et>  mis  en  leur  anh- 
iecüon  tout  le  pays  de  Gon^antinéple;  jSi  v<ms 
maude  P^^pipereuc  de  Grèce  t  per  nmi ,  (pee 
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•omines  pabsans  pour  les  allendM  en  bataille  ehikt  à  terre  «  et  si  n^eût  été  Vandu  qui  secou» 
rancée  t  car  j’ai  encore  espérance  ^e  dedans  ràt  .soni  coeftpagnon  »  'le  tTerd^  chevalier  Peut 
bri«' tenips  je  ideUrai  en  ma  Subjeotion  et  occis  ,  m>is  il  se  prît  au  vcrd  chevalier ,  alors 
'  «d>éissafiGe  sous  lespajsde  Rômànie  et  celoi  de  C<larioâ  se  leva  qtti  fut  liâtré  et  monta  à  cheval 
France  :  commanda  par  ses  Béraults  que  tout  ei  prit  la  fuite  laissant  Vandu  qiu  Pavait  se- 
son  ost  fut  assemblé  ;  qq^en  telle  maniéré  qu’à  couru.  Vanduest  dcmeuréquîaû  verdchèva-- 
toûte  heure  fussent  prêts  de  recevoir  bataille.  A.  lier  s’est  Beremcnl  ct^battu,  ; ,  mais^  peu  Jui 
ces  commandement  furent  payons  et  Sarrassin  valut  sà  force,  <^r  le  i/^erd  chevalier  lui  a 
obëissans,  de  toutes  parts  s’assemblèrent  et  donné  tel  coi^ ,  qu’il  lui  a  rompu  la  cuisse  et 
arrêtèrent  en  un  chap*p  grsod  et  large  pour  les  lui  a  ôié  la  vie ,  et  demèurà  sur  là  fpfr®  » 
Chrétiens  attendre.  Et  advint  que  le  lendemain  et  son  c6|»Eiagnon  s’en  refodraa ,  qui  était  fbrt 
au  matin  que  le  jour  fut  clair»  le  Roi  et  toute  navré.  Bien  vit  le  roi  Pepin  la  vaillance  du 
adn  armée  furent  prêts  et  en  point  dés  Payens'  verd’cheyalièr,  et  aussi  firent  Im  àuiréà barons, 
et  Sarrasins  assaillir.' Adonole  roi  Pépin  manda  de  quoi  lé  prisèrent  ;  à  cette  heure  y  le  roi 
seérètemenl  par  une, lettre  en’  la  cité  ,à  l’Em-*  Pépin  fît  dresser  -ses  élèndards  et  bannières , 
pereur  de  Grèce  comme  U  était  venu  là  pout  puis  fit  soimer  trompettes  èt  clairons,  et  à 
lé  séconrir ,  qn’à  toute  diligence  U  tasse  mettre  grande  puissance  d’honnèw  hardis  et  vaillans 
enpéin*  «es  gens  pàrmi  la  cité,  et  qu’ils  àillénî  dé  courage,  ont  assailli  Parmée  du  Soudan 
sur  le  champ  <^ntre  les  Payeus  et  Sarrasins  ;  Moradin.'  Adobe  fbt  de  tobles  parts  le  «î  »* 
"V  car  à  Ce  jour  des  Français  et  RomaîiâS  ds  seront  grand  ,  que  nul  ®ê  le  saurait  réciter.  Chretmns 
secoürns.  .Li'Ëmpereur  fut  joyéuj;  de  la  venue  et  SaftasiBS  saillirent  Pub  sûr  l’autre,  inaintep 
du  roi  Pépin  ,  '  et  selon  le  mandement  de  la  lancés  brisèrent',  tàni  d’une  part  et  d’autre  sont 
lettre  fil  son  ost  mettre  en  point- ei  scs  gens  plusieurs  à  mort  liviéS. , 

d’armes ,  puis  sainirent  hors  de  Gonstàntîüoplq  Là  était  Mitou  d’Ângler ,  Jé^el  éntr’autres 
it  pour  aWér  contré  les  Payeus  et  Sarrasins  qui  vit  fé  roi  d’Aquitée  qui  fabàit  ^ande  destruc- 
bataille  attêodaieiu ,  et  qnàUd  ils  fnrénl  sur  le  tion^des  dùréUéns  et  graùdé  oÇcislon  ;  ^ssitêt 
champ  Ils  apperçurent  les  étendards,  bannières,  qU’il  afrivà  déVèfs  lui , ,  d’bne  bafchè  farinés 
enseignes  et  Posl  du  roi  Pépin  qui  cellé  part  jusqu’au  menton  là  tête  lui  fendit ,  et  deux  ott 
venaient  à  grand  nombre  de  clairioas  et,  trom-  trofS  à  cette  heUre  la  yiè  tollit,  ét  .  tant  fitdn 
péities,  et  qui  inenaiéQt  grund bruit,  '^n  virent  vaillantes  arinbl  ,  que  le  Soudan  Aloradin  qui 
les  Payens  que  contre,  enir  venait  grande  puis-  xtantêt  Papperçut  ,  s’écria  hautément  à  ses  gens 
Sancede  gens ,  Ic/SoUdaii  appela  deux  Sarrasins  qu’ils '^S«^aiUîssent  Milob  d’Angler^,  qui  desdits 
des  pins  vainans  ;yiear  cemmabda  qu’ils  al-  Sarrasins  sa  grands  meurtres  faisart  :  tta  çùta- 
Jasseni' secrètement  regarder  le,  nombre  de, Posi  mandement  du  Soudan  fut  Milôn  d’Angier  de 

dés  Chrétiens  qui  le  venaient  assaillir;  et  quand  .  toute  part  assaltli  par  Paÿens  et  Sarrasins  eu, 
ils  auraient  ce  fait  ils  rétobfnasse'nt  devers  lui  telle  sabjeGtion  mis  ,  qu’à  son  cheval  ils  coupé- 
en  rendre  nouvelles  r  les  deux  Sarrasins  qui  relit  une  cuisse par  quoi  il  fut  contraint  de 
avaient  nom  i’un  (Marion  ,  Pauiré  Vand^u  ,  ,,  toinher  à^erre,,  et  en  cet  èndroit  .fut  mort  et 
niobtèfent  à  cheVàt  et  chevauchèrent  vers' le  loccîs  si  n’eût  étéje  verd  chevalier  ,  quimal- 
édî  Ëepfti ,  mais  ils  n’eurent  pas  longuemènt  gjré  Sarrasins 'se  mît  en  la  presse ,  tant  en  abattit 
tbeyaqcbd  i  que  le  ver d' clivai ier  les  vit  sur  et  rua  par  téfre,  qn’il  approcha  de  Milon 
qné  petitè  montagne ,  et'  iqoootineot  qu’il  les  d’Angier ,  et  lui  fit  tèt  aide  ,  qq’il  }ui  bailla 
apperçnt,'^ilçonnUtbién  qn’ils  étaient  Sarrasins^  un  cheyal ,  ,  et  le  monta  dessus.  A  celle  heure 
Lors  if  fràppa.son  chei^l  qt  tobt  seul  alfa  droii  firent  tè_  votd  chevalier  ^et  Milon  .d’Aogler  ü 
à  eux  la  lance  sur  la  cuisse  comme  preux  ébe'  grande  vaiRantè  d’armes  contre  lés  Payens  , 
vaiier.  V  Êtquabd' les  denà  Sarrasins  le  viréut  que  trop  forte  chose  serait  de  leurs  grandes 
approcher ,  pourtant  qu’il  était  séuli  ils  eurénl  pfouesseS  raconter ,  ettf  nul  qui^  devant  aux  se 
hoiite  de  fuir  pour  lui,  et  dirent  par  Mahon ,  trouvait  jamais  ne  s’en  relournàit  ;  grapde  fut 
ce  serait  honte  si  ce  chrétiep  noué  échàppàit.  la  batailla  et  dura  .  Pépin  et  ses  gens  firent  ce 
Si  ont  couché  leurs  lanCes. et  qpbue  le  yerdché'  jour  des  pàyens  fort  grande  destruction  :  no— 
vaiier  sont  venus  à  puissance  en  telle  maniéré  Uobstant  leur  vaillance,  le  champ  eUssent  per- 
quèlesbarnoté  et  le  cheval  dé  l’ttD  des  Sarrasins  dus,  si  n’eût  été  P£àipereut  de  Grèce  qui  à 


tout  «ou  ost  vaillammedt  accompagiié  dé  rautrè  grande  Hib)ecQop  de  leurs  ennemis  quj: fie  près 
part,  les  payens  tant  fièrement  assaillit  qi^e  le?  retenaient  én'dcsirântleïir  mort,,- e* 
grand  nombre  à  cette  lois  moutrufent.  Bien  le  chassant  la  destrufction  de  la-^foi  chrétienne. 
Roi  connut  que  l’Empereur  faisait  d’armes  fort  SiVeps  laisserai  à  parler  de  nétte  matière^  et 
grand  devoir,  Il  prit  rorcé  et> courage ,  et  ses  vous  parferai  des  deux,  frères  Valentin  et  Orson, 
gens  rallia  ,  puis' entra  en"  la  bataille  plus  qui  poiïr  b’amour  d’Esclar monde  ipnt  entrés  en 
ardemment  qUç  devant ,  cl  ainsi  furent  les  la  mer,  ainsi  que  devant  ave*  oiiï.  . ■ 
payens  des  deux  parts  assaillis' fort  vigoureuse-*  /  '  « 

ment,  et  tantôt  que  le  roi  Pépin' approcha  de  ■  CHAP'ITRE  XXIIL  c  " 

l’Empereur,  il  lui  dit  :  Franc  Prince,  or  voqs  •  i,.  ^  ^  , 

montrez  vaillant ,  car  aujourd’hui  de  votre  Comme  T^alentin  et  Or  son  arrivèrent  au 
femme  BeUisant  aurez  nouvelles.  A  ces  paroles  château  6ü  était  la  belle  Bsclarfnonde  y  :-et 

lut  l’Empereur  joyeux  et  doubla  son  courage  comme  par  là  tête  d’ airain  il^  eurent  càn^ 
et  augmenta  sa  force,  trop  plus  fort  que  jamais  nàissance  de  leur  génération. 
il  cria  Constantinople ,  et  à  ses  gens  promet  -  ► 

grands  dons  et  grandes  richesses  mais  qu’ils  1  près  que  Valentin  et  Orson  eurent  long- 
soîent  forts  vaillans.  XX  temps  derneuré  dèssus  là  mer ,  ils  âyîsèrent 

A  ces  roots  est  entré  dedans  la  bataille  d’un  -  iune  île  en  laquelle  ll  y  avait  un  'château  fort 
courage  si  merveilleux  ,  que  trop  hardi  était  et  plein  de  grande  beauté,  Icelui  château  était 
celui  qui  l’attendait.  Et  Fcpin  d’autre  part  et  tout  couvert  de  laiton  ôlait  et  reluisant ,  pour 
Je  verd  chevalier  ,  qui  entrèrent  parmi  les  sa  graude  beauté  bien  se  pensait  Valentin  ,  que 
Payens  ,  eu  fra'ppant  dessus  eux  eoups  si  mer-  c^étaît  le  château  où  le  verd  chévalieî?  l’avait 
vcilleux  que  par-tout  ils  passaient ,  ils  faisaient  envoyé  poUr  sà  sceur  Esclarmonde  trouver ,  il 
le  chemin  large  par  |a  grande  prouesse  ^u  alla  cette  part  et  descendit  à  terre  à  une  des 
verd  chevalier  j,  bien  le^crut  connaître  le  Sou-  portes  de  l’He*,  et  quand  il  fui  descendu  il  de- 
dan  jVloradin  ,  qui  les  armes  regarda  ,  car  U  manda  à  qui  était  ce  château  qui  tant  était  beau, 
était  frère  de  Ferragus  ,  mais  pourtaql  qu’il  "  et  entre  les  autres  poli, el  bien  orné,  et  si  lui 
savait  que  le  verd  çhevalier  étaîl  payéh,  il  ne  •  fut  répondu  qu’iceluî  château  était  eu  la  garde 
se  fût  douté  qu’il  fût  venu  ceite^art.  Qr  furent  d’Esclarmonde  sœur  de  Ferragus ,  et  que  par 
Payens  et  Sarrasin^e  celte  li^re  mis  eh  telles  un  Sarrasin  fort  riche  avait  été  édifié  v  lequel 
nécessités  que  jamais  ils, n’eussent  espéré  avoir  -Sarrasin  entre  les  autres  nobles  exCeîlenpes  qui 
de  mort  fepit ,  mais  prirent  tous  la  füitë  î  lors  sont  én  ce  château  ,  fit  fairé  et  composer  une 
le  roi  d’Esclavonie ,  qui  faisait  l’arrière-garde  ■  belle  chambre,  et  sur-tout  riche  ,  de  laquelle 
du  Soudan  accompagné  de  cinquante  mille  chambre  les  richesses  vous  Serqnt  ci  — apres 
hommes  d’armes  ,  'saillit  dessus  lès, Chrétiens  déclarées.  Et  ^tre  plùs,  fut  dit  à  Yaléutîn 
en  menant  un  si  grand  cri  qu’il  siliaiblait  qv  que^dédans  cette  chamhre,-y  avait*  un^ificTie 
tout  dût  fondre  ,•  et  quand  l’Empèreur  et  le  rdi  piKè^r ,  sur  l^uel  il  y  avait  une  tête  d’aiçain^^ 
Pépin  apperçurent  leur  venue,  ils  ^rent  bié»  laquiçUe  jadis  avoir  été  par  une  Ede  fort  suhti- 
que  leurs  gens  étaient  ifavaillés ,  et  les  gens  du  lement  par  art  de  'Nécromànotie  composée , 
roi  d’Esçlavopie  étaient  frais  ,  par  quoi  il  fut  faquelle  tête  était  . de  telle  naldre  ,  qu’ella  reii- 
délihéré  entr’eux  de  ne  les  attendre  pour  cette'  dail  la  réponse  dé  toutes  clmses  qUel^nques 
heure.  El  après  le  conseil  pris  ,  i’Eniperéur  et  qu’on  lui  demandait.  \  >v  , 

le  roi  Pépin  firent  sonner  trompettes  et  clairons  Et  quand  Valentin  entendit  la  déclaratmn  du 
pour  eux  jeter  dedans  Constantinôplé.eUeur  châlçau  ,  en  son  cœur  fui  joyeux  , *Æari  bien  sq 
armée.  '  ~  ,  pçnsà  que  è’étail  |e  lieu  où  le  verd  chevâlîét  lui 

El  quand  le  Soudan  vit  que  les"  Chrétiens'  àvàit  dit  qu’il  trouverait  sà  sœur  Esclarmo^ei, 
étaient  entrés  et  récusés  dans  Coiistantinople  ,  qui  sur  toutes  surpasse  en  heanté  ,  et  était  de 
il  fit  assiéger  la  cité  deJorlnfès ,  et  tant  y  col  grande,  vertu  et  yeoonimée  ;  plus  ntt tre  t^en 


de  Vüléntîn  efÔrson. 

dix  hemwçs  fôrts  et  hardi* ,  qai  de  iotir  et  de  guérir  çertaines  enseigne*  de  Tun  de  mes  freres 
imît  avaient  de  Gouiapae  gardé  la  porte.  Ec  comme'^  je  vous  l’ai  dit  :  Dame  ,«<lit  Valenlin , 
flHand  ils  virent  Valentin  et  Orson  qutdçdan*  laites  armer  votre  châtelain  f  car  j  aime  plus 
veulaîent  entrer  ,  il  leur  dirent  :  Seigneurs ,  cher  contre  lui  combattre  par  champ  de  bataille 
reculez-vous  en  arrière  ,  car  Jedpns  ce  châ-  gagner  et  desservir  d’entrer  en  votre  château 
teau  nul  nV  entre  tânt  soit  de  Mnt  lieu  venu  ,  ,qne  je  neiais  par  prières  ,  requetes  ou  laiteries, 
sans  le'congé'd’uiie  puçelle  ,  à 'qui  la  garde  en  A.iqsi  parla  Valentin  à  la  belle  Esclarmonde 
appartient  ,  qui  sur  toute  du  monde  est  de  qui  faut  fut  de  courage  vaillant  et  hardi  no- 
beaulç  garnie;  Ami». dit  Valentin,  allez  vers  uobstapt. qu’il  portât  du  verd  chevalier  ensei- 
ia  pucelle  et  lui  demandez  si  c’est  son  plaisir  dje  certaines  par  l’anneau  d’pr ,  il  aima  mieux 

me  donner  entrée  en  son  éhâteaû.  Lors  le  ppr-  la  joute  pour  son  corps  éprouver; ,  que  montper 
lier  monta  au  donjon  du  château  et  entra  en  la  l’anneau  lequel  il  devait  présenter  a  la  belle 
chambre  où  était  lâ  belle  Esclarmonde  ,  puis  Ésclapmonde,  Et  quand  la  dame  vit  la  volpoté 
mit  le  genou  à  terre,  et  lui  dit  :  IVÏadame,'  et  hardi  courage-dont  U  était  plein  ,  dès  cette 
devant  la  porte  de  Votre  châjeauï  il  y  a  deux  heure  fut  de  son  ^tmour  éprise  par  un  ardent 

■  hommes  qui  dedans  veulent  entrer  et  semblent  désir  qui  au  ccÉur  la^  toucha.,  elle  monta  ea^la 
gens_de  fîerxpurage  et  de  grancKorgueil?  pleins,  chambre  ou  était  la  tète  d^airpin  ,  et  l  ui  deuaaR- 
€l  sembtcà-IeùF  manière  qu’ils  Soient  gens  de  .  da  qui  xsl  ce  chevajier  ,  et  dè  son  état;  par 
mauvais  courage  et  affaire  cotflrafreà  notre  loi.  moi  rien  ne  saurez  ,  jusqu’à  ce  que  deVhnt  moi 
Or  diips>-moi  votre  , volonté  ,  et  jé  répondrai  l’aurel  amené. 

aux  gardes  de  la  "porte  qui  devers  vous  m’en-  '  De  celte  réponse  fut  la  belle  Esclarmonde 
voie,  s’il  vous  plaît  de  les  faisser  entrer  dé-  pour  l’a  mour  de  Valentin  en  grand  sopci,  et 
dan*  ou  non  :  Ami,»dit la  pUcelle,  descendez  quand  elle  eût  considéré  à  pair  le  maintien , 
en  bas ,  et  j’irai  aux  créneaux  pour  voir  quel*  beau  parler  et  hardiesse  de  Valentin  ,  elle  fut 
gens'^ce  sont ,  et  faites  bien  garder  les  portes  ,  embrâsée  de  son  amour ,  pl^us  de  nul  que  ja- 
car  je  veux  à  eux  parler.  Le  portier  descendir,  mais  ellé  eût  vu  :  vrai  Dieu  ,  qui  peut  être 
et  dit* là  ses  compagnons  que  rà  porte; Jtat  bîea^-  ôedit  chèvaîîer  ,  par  dessus  tous  vivant,  ïi  est 
gardée,  tant  que  la  dame  fut' aux  fenêtres  pour  digne  d’être  aimé,  forf  pkisànt,  droit  et  beauté  , 
la  réponse  donner.  Lors  Esclarmonde  qui  fut  corporelle  tous  les  autres  passant  ,  si  la  teie  ‘ 
sage  ,  leur  apparut  suc ;un  drap  de  fin  or  battu,  d’alraih  fait  à  mon-voùh>îr  jamais  autre  que  lui 
mit  les  bras  sur  une  fénèlre  ,  sa  face  et  son  ne  prendrais,  ^uand  la  belle  Esclarmonde  eut 
beau  visage  reluisaient ,  puis  dît  à  Valentin  ,,  toutes  choses  dites  et  pensé  en  son  courage,  elle 
qui  êtes-vous?  qui  par  si  gtandé  hârdjesse  manda  aü  châtelain,  lui  dit  des  nouvelles  du 
voulez  entrer  dedans  mon  château  sans  licence  cbevalièr  qui  dedans  le  château  veut  entrer , 
demander  :  Dame ,  ditTalenlia  ,  qui  hardir-  de  grande  folie  Ventremel  ,  dit  le  châtelain  , 
ment  parla,  je  suis  un  chevalier  'qui  passe  mqp  car  il  n’entrèrait  jamais  sans  son  œrps  éprou- 
chemin  ,  je  voudroi*  bien  s’il  vous  plaisait ,  ver  contre  le  mien  ,  et  s’il  est  si  hardi  de  pren- 
parler  à  la  tête  d’airain  qui' a  chacun  donne  dre  à  moi  batajUe,  je  lui  montrerai  devant  tout 
Téponip.  Chevalier  ,  dit  la  dame  ,  ainsi  n’y  clairement  que  pour  votre  ambur  est  trop  tard 
pouvez- vous  pas  parler  v-  si  de  l’ud  de  mes  arrive.  Châtelain  ,  dit  la  dame  ,  puisque  d’en- 
frèresne  m’apporiez  certaines  enseignes  ,,  soit  trer  au  château  congé  ne  lui  donnez,  aile* 
du.  roi  Fçrragus.Ou  du  verd  chevalier  ,  quf  de  ^vous  ariper,  car  je  vous,  fais  savoir  que  de  lut 
Tartarie  a  la  seigneurié  et  dominàtion  ,  et  si  aurez  bataille,  et  ai  grand  doute'  que  trop 
*  de  i’un  des  deux  m’apportez  enseignes,  ou  certi-  tard  vous  eu  repentirez ,  si  vous  conseillerais  x 
fication  ,-j'e  vous  laisserai  entrer  au  ^château  à  que  Votre  poble  corps  ne  veuillez  mettre  en 
votre  volonté  ,  et  pâr  nulle  autre  manièi^e  ne  danger.  Dame  ,  dit  le  châtelain  ,  qui  fut  fier 
pouvez  eplrèr.qucpar  un  pontque  je  vonsdirai,  et  prgueiHeux  ,  laissez  eu  paix  telles  paroles ^  4. 
c’est  qné  Vous  preniez  congé  du  châtelain  de,  car  devant  que  jamais  il  entre  ,  son  corps  l’a— 
cette  place,  lequel:  je  vou*  donnerai  par  tel  '  chel'era.  A  ce*  mots.se  départit  le  châtelain  et 
conyenapt.  que  devant  que  vous  y  entriez,  vous  s’en  alla  ^rmer ,  moula  à  cheval ,  et  quand  it 

■  jôûterea  avec  l.ui  cipq^çoups  dé  lances*  Si,  vous  fut  monté,  il  saillit  hors  de  la^porte' nue  lapce 
.  avisez  lequpi  vous  aimez  le  mieux  ou  dtallcr  en  son  poing  grosse  et  bien  ferrée  ^  la  dame  était 
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aax  fenêtres  poar  regarder  battiflle  des  denx 
champions  dedans  le  ch^mp  sont  entrés 
pour  t'aissaillir  l’un  Panfre.  Et  quan^  Valentin  > 
a  vu  le  châtelain ,  qui  dèjBér  courage  est  venu 
contre  lui,  il  a  baissé  ta  fened  et  irappé  des 
é^e^ons.  Lor*  se  sont  rencontrés  Pun  contre 
I  autre  ,  et  bien  à  droit  que  les  deux  lances  Sont 
volées ,  ont  repris  nouvciles  lances  et  fièreraéîit 
ont  l’un  sttr  rentre  arrivés  ,;  que  chevaux  sont 
tombés,  pois  après  champions  sont  par  terre' 
'^to^pbés ,  mais  le  cheval  de  Valentin  qui  fut 
£ort  et  puissant)Sous  son  mattre  d.e  se  rendre  sot 
les  pieds  se  releva.  Quand  -Vailenttn  lut  relevé^ 
il  dit  doocèmint  au  châtelain  :  Or  vous  téleve* 
et  montez  à  cheval  à  votre  aise ,  car  peu  ce  me 
Serait  dé  vaillance,  si, en  ce  point  vous  coui- 
battait»  Xe  châtelain  fut  fort  joyeux  et  prisa  la 
gracieuseté  de  Valentin.  SI  monta' dé  reehef 
dessus  son  cheval,  puis  prit  une  lance  et  vint 
contre  Valentin  dépitoyablement  mais  Vh- 
lentin  qui  sut  à  cetteheure  jouer  de  la  lance',  ' 
si  gr, and  coup  lui  donna  qu'il  lui  ôta  le  heaume^ 
de  fa  tète  et.  le  jetta  à  terve.  Et  quand  il  sé  vît 
abattu  en  si'graud  danger  ,  ildit  à  Valonliu  : 
cl^evalier,  je  ne  sais  d’où  vous'êtes  né  et  de 
quel  pays  ,,  mais  oncques  en  jour  de  nia.  vie 
plus  vaillant  je  ne  trouvai  ,  je  me  vea;x  rendre 
à  vous  et  vous  iaisseraî  â.volre  gré  eritrer|>ar- 
mi  le  château  ,  qui  tant  est  beau  et  spniptaeux, 
par  tel  convenant  que  saps  mon', congé 
parierez  à  la  dame  Esclarm'on.de.  De  grande 
folie  vous  êtes  plein  ,  dit  Valentin  ,  de,  dire 
telles  paroles;  car  tqàt  popr l’amour  d’elle  j’ai 
pauéla  mer,  etsuis  yenu  yerte  part,  combien 
que  jamais  je  ne  la  vis ,  je  suis  d’elle  amoureux 
plus  que  dé  nulle  autre  d®“*e  ,  je  vous  fais  à 
savoir  que  jamais  d’ici  ne  partirai  tant.que  j’aie 
parlé  à  elle  et  à  la  tête  d’airain;à  mon  plaisir,. 
Ainsi  que  Valéntîn  et  le.  Châtelain,  déyisaient 
ensemble,  la  belle Erclarmonde  qiiî  était  aux 
fenêtres  lut  fort  émerveillée,  d^  sa  curiosité  , 
hélas  !  dit-elie  à  ses  pucejlles ,  avec'  elle 
é.taiynt ,  .  regardez  comme  celui  Ohâtelain  ésl 
fpu  et  raalhéurcux  ,  de  soi  batailler  contre  Un 
si^ vaillant  clieyalier,  quj  déjà  l’eût  occis,  si 
par  sa.  franchise  il  ne  l’eût  supporté.  Fjlles  % 
je  m’énierveiUe  fort  qui  peut  être  celui  qui  a 

tj^nt  de  désir  d’entrer  en  mon  château  %  ét  en 
^apde  pensée  fut  la  noble  Escîartnopdé  ;  en 
son  courage  disait  qu?un  temp^  .vieindrait  qutelle 
aprait  eedit  chevalier  ppur  arç^  »  *^>01  plus 

le  voyait ,  tant  plus  était  son  amour  en  Ini  en¬ 


raciné.  Quand  Valéotin  ouït  te  grand,  Urgueif 
du  'Ghâtàarâ^et  grande  outre  cuidenev.  „  if, 
frappa  des  éperons  et  si  grand  coup  la»  donna 
parmi  le  corps  que  tout  outre  le  foie  et  ponlmon 
la  lance  lu?  passa ,  cf  l’abattît  par  tçrve  mort , 
dont  la  belle  dame  Erclarmonde  fut  jÀjiéuse^  ' 
Àdonc  elle  commanda  aiix  portiers  qn^ile  ottr^ 
vrissent  les.  portés  ,  el  que  Valentin  rat  amené 
en  la  salle  parée  :  Les,  portiers  pnt  foit  le  cem- 
mandement  de' fadame  Esetarmonde  ^  et  vers 
elleont  amené  Valeptîh  et  Orson  son  fçèçe  :  Et 
quand  la  belle  Esetarmondé  vk  Valéiitiii  ,  elle 
alla  â  l’edcçatpe.dç-  lui,  et  lui  dit  chevalier 
bien  soyez  venn  ,  car  oncques  plus  vaillant  et 
faardi'^cliévalier  en, mon  château  ne  vit  entiior  , 
bien  montreii'par  vos /laks  que  de  grande  gen- 
tiilessé  soyez  extrait  et  deseéndn.  Dame  dît  Va¬ 
lantin  1  sachez  quemon  prbpre  nom  est  Valen* 
^o,  et  on  m’a  ainsi  nommé  et  suis  un  pauvre 
aventurier  ,  qui  de  , ma  pauvre  généràlton  ni 
de  mon  lignage  je  n’al  nulle  cônuaissance^  ni’  ^ 
né  vitimcques  le  père  par  qni  je  fus  engendré 
ni  la  mère  qqi  m’a  porté  ,  et .  aussi-  ne  fit  mon-  , 
pidile  compagnon  que  ymis  voyez  ici  ,  car  en 
ntl  boilfnt  nourri  comme  une  bête  sanvage  , 
là  on  lé  l’ai  conquêté  a  l’cpéc  vaillammént ,  et 
aachez  que  jantais  lour  de  niia  vie  n’a  parlé;n6n 
plus 'que^vons  Voyez.  Anrafr-je  tant  dé  chemin- 
fait  àrmon  avantage  en  désirant  de  bon  cœur 
que  dé  mes  parens  je  poisse-avoir  aucune  cou» 
ùaissanpè  ,  que  votre  grande  beauté  m’a  fâit-la 
mer  passer  et  venir  én  cetté  part.  En  disant; 
ces  parole  Valentin  tirad’anneau  que  Ihi' avait- 
baitté^^  Ig  verd  chevallier  ,  en. souriant  dhace— 
ment,  le  donna  â  la  bélle  Ësclarinondè ,  lâ^ 
^quelle  îdéontinent  le  connut'  hïbn.  Et  adonc  ■ 
elle  dit  ;  Valèntin;,  chevalier  "beau  Sire,  si' 
vous  m’eussiez  mqqtré  cet  àoneau  quandr  de>i 
vant  mes  portes  arrivâtes  sans  la' joûte  attendre, 
et  votre  corps  mettre  en  danger  ,  dès>  cette' 
heure  vous  fùssiez;; entré  eu  moa>cbâteaa?ba^ 
contredit  ;,  inaiâ' Vous  avez  montré  la  grande 
noblesse  qui  est  en  vous  ,  quand-  voâs  ayez 
mieux  aimé  par  votre  hardiesse  au’ château  en¬ 
trer  et  deyçrs  moi  venir  ,  que  de-  nul  autre 
quérir.  Après  que  y alen tin  et  la  béllé  ESclàr-.  ( 
inonde  eurent  ainsi  paHës  ,  lés  tables  furent, 
dressées,  et  fut  la  pucelle  âsâise.  Et-Véléniln-fnt'  i 

devant  ^quj  ne^  prit  sonlas^ni  fdaisiy,  fbrl’  ' 
’seukment  à  celle  qui  devant  lui  fur  assisse,.  ' 

Iféjas  !  Vttii'fïîea  ,  dit-il  en  son  cparage ,  ' 
veuillez  ôter  et  délivrer-  briéyement  ’  mon  cœur 


I 


à' c^te  chose  accomplir  et  ?parfa|ité.  En 
célt)^  inanièri  se  com|i|laignoîl  Valeniîn  pour 
l’ahïottr  dé  la  belle  Esclarmondé  , .  et  elle  dVu^ 
tre  ^art  regardant  le  .  chevalier  v  sonv ente  lois 
par  sa  beauté ,  en  changeant  et  mndnt  sa  cou- 
lenf  perdait  ananiècé  et  contenance.  En  cette 


-  de  ralenàn  ei.i>rsok  '  ^  5 

«e  celte  doploowtt»  détresse  ♦  pon*i  ï’amoar  In porieet  o»  pcH»  JàLifïtoéîéaii» 

!»««< mtSnl  que  jàmair  ep  nuT  iour  de  ^n  passei;  pins  outre.  J 

viVént  en  tellï  mélancoWe  ne  f ne  Hé  M>iea ,  .  de  nmtc  üf$e  ]émmk  m  dt 

«lie  esriant  de  beaPté  pleine  ,  garnie^  et  de  outrage  ;  belle ,  **“ 

grande  bonléstempliev  le%  >yeo3t  vcrds ,  riaitu  qn’il  eto  avîendrn ,  mws  d  ayeWuryp  «e  mrt 

lt  b*Mv^  le  front  ctaîr  ;  poh^i  #  fitce  mer^  traî  ea  la  garde  de^lea,^^m^^ 

veille*  et  tons  les  autres  membres  de  son  corps ,  batifaj,  le  Lion.  Lort 
par  dridte  taesuré  natureilémcnt  coropéssés.  orgueilleuse  force  de  bras  i 

Or  shisrie  pour  son  amour  ardetHimeni  épris  »  le  corfw  î  aussitôt  qne  Je  Lioa_|^^  sePflf  , 

que  mieut  iné  serait  agréable  la  mort  que  de  il  adora  le  corpS.de  Valentin  ,  J®  1?“»*  aINf  • 

Orson  fut  dp  l^aùtCe  part  àssaHlil  lè  Vilain , 
et  devant  jan'il  e6t  levé  lé  inassne  de  fer ,  il  le^ 
saisit  par  Te  corpa  si  rudeàiènjt  que  contre  le 
mur  te  jel^tn ,  nSis  Idî  dta  ^  n^assue  de  fer  et  s! 

leur  pernaii manière  et  coH^cIlaIIw.  ocuï» 

grande  mélancolie  le  plus  honhêiément^qU’ils  belleEsclarmpndc  eqt  été  tpé  et  occi»  le  vilain 
purent  leurs  contenances; entréteuir,  pas'sèrent  en  la  placé^4  et  ainn  fntle  ^ain  v^aumu  , 
le  chevalier  et! Ja  Dame ,  durant  le  dîner.  Et  Lion  çonquîs-par  les  dent  chernlK^^ 

quand  tes  iahles  furent  ôtées  ,,  Êsclarmonde  la  porte  pnyerlp  v  et  entrèrent  dedans  la  c^m^  ( 
pfît  Valentio  par  laïqàin  ,  crluî  dif  :  Àmn"  bré  ,  qui  de^  toutes 
Tant avez  jait  hué  vons  avez  dâsserviV  entrei  parée,  c^  elle  était  peinte  de  “»-?>•  » 
en  ma  chambre  secrèle ,  en  laquelle  vous  ver-  par-dedans  v  'semec  et  orneehyubis  ^'Wphîr*. 
la  tète  d4iraih  V  lahuelle  de  votre  lignage  ,  Sans  les  antrjM  openwns  ,  paf-touk  la  tapisSene 

uSi  î»«?.g«o„ica,  M  g»»^.  w.  1*  p'%-  rr.«»  SSrfpHiâng  ■ 

'‘"si  strt  rént  hors  de  la  table  ,  et  shn  allèrent  quart  pluS  touge  que  charbon  enflammé ^  jintre 
mkltrichement  ornée.  Et  quand furent  à 

la  pérte  pour  vouloir  entrer  dedans ,  ils  CroU-  /  suir,  nn  T*c  •!  ?4.  et  regarda  la  tête  en  h» 

i^nt  PiLe  des  parts  un  merveilleux  et  effort  ^ 

dire.  Adonc  parla  la  tête  hlutemcnt  chacun; 
Ppuit  ét  Pentelidit  J  en  I  ai  ,  disant  »,  Chevalrec 
de  grande  renommée ,  )«  te  dléque  tu  as  nOm 
Valenrin ,  le  plus  preux  pt  vaîlUnti  qui  onçques 


horrible  ,)  vilain  ,  raoi^h  grand  et  bossu  ,  qui 

sur  lé  col  pormit  une.Tuassne  de  fer  ,  qùi  était 
iorte  et  bpfsante  ,  lequel  vîlaîn  serqblait  avoir 
été  rebeilp  et  plein  de  grând  courage.  ,El  de 
Paatre  part  de  la  porte ,  il  y  avait  un  Liop- 
tpôult  grand ,  fier  et  orgueillevrii ,  ces  deux  ' 
étaient  en^  tônt  temps  ordonnés  pour  déf  enare 
et  garder  qiSre  htti  n’entrit  en  la  chanVbre  ?anâ 
le  coi^é  dé  la  dame  et  sans  ppn»b^tfre  “é 
Vilain  et  pu  Lion.  Et  qunnd  Vàlenhn  apper- 
ent  IÇhLion  çt  le  Vilain  »  M  se  dressèrcnl  con- 
Tr'éttx  pour ’la  défendré  ^  il  demanda  ^  Ja  helle 
Esclartnoqdéi  ce  que  telle  chose  vouloir  dira 
et  s&nifîer.  Seigneur,  d,it  la  belle  Ësclarmoride, 

'  x‘  ■*  ■  v  mkrxni'  onr/isir 


en  ti ni  jour  dn-monde  céatit  entrât,  et  si  est 
celui  à  qui  la  belle^Esclarmonde  hété  «>n|J®0 
et  doit  être  ,  jamais  autre  que  toi  ** 

es  fils  de  rEmperepr  dé  Grèce  é?  déjà  belle 
Eelllsant  séeur  du  roi  Pépin  \  qui  par  hii  de  Sa 
terre  à  tort  fui  déchassée  ,  ta  merè  est  en 
tugal ,  au  château  de  Ferragüs  ,  lequel  par 
Peshsce  de  vingt  ans  Pu  gardée.  Le  roi  est  ton 
onmiJ,  et  ce  coiopagnon  que  lu  mènes  aviw  loi 


»lle  JiiSCiarrnonae,  ,  ^  ^ 

CM  Jeoi  qti,  tJm  voy..  ici ,  »nl  ^our  gardw  est  «dn  pfgpfe  frèreo«u«l.  d  y«is  dw  f»». 

VolehHn.  '  ^ 


5®  ITtstùîre 


aux  fenêtres  poar  regarder  la  battiflle  des  denx 
champions  qni  dedans  le  chfimp  sont  entrés 
pour  s'assaillir  Pun  Panti^e.  Et  quân^  Valentin  - 
a  vu  In  châtelain  ,  gni  de  fiér  cOnrage  est  vents 
contre  lui  ,  il  a  baissé  ta  lancé  et  frappé  des 
épet'ons.  Lors  se  sont  rencontrés  Pun  contre 
l'autre ,  et  bien  à  droit  que  les  deux  lances  sont 
volées ,  ont  repris  nouvelles  lances  et  fièreraéitit 
©ni  Pun  sur  Pautre  arrivés que  chevaux  sont 
tombés ,  puis  après  champions  sont  par  terre' 
to;pbés ,  mais  le  cheval  de  Valentin  qui  fut 
fort  et  puissant^sous  son  maître  d.e  se  rendre  sot 
les  pieds  àc  releva.  Quand  Valentin  fut  relevé, 
il  dit  doucement  au  châtelain  :  Or  vous  tçleve» 
et  montez  à  cheval  à  votre  aise ,  car  peu  ce  me 
Serait  dé  vaillance,  si  en  ce  point  vouS  coui- 
battait.  Le  châtelain  fut  fort  jojeux  et  prisa  la 
gracieuseté  de  Valentin.  Si  monta  dfe  rechef 
dessus  son  cheval,  puis  prit  une  Jance  et  vint 
contre  Vqlentin  dépitoyableraent  mais  Va¬ 
lentin  qni  sut  à  cette- heure  jouer  de  la  laucé, 
si  gr, and  coup  lui  donna  qu'il  lui  ôta  le  heaume 
«le  la  t.êle  et.  lè  jcKa  à  terre.  Et  quand  il  se  vit 
abattu  en  si  grand  danger  ,  il  dit  à  Valontiu  : 
cl^evalier,  je  ne  sais  d'où  vous 'êtes  né  et  de 
quel  pajs,.  mais  oDcques  en  jour  de  nia  vie 
plus  vaillant  je  ne  trouvai  ,  je  me  veu;x  rendre 
a  vous  et  vous  laisserai  à  votre  gré  entrer  par¬ 
mi  le  château  ,  qui  tant  est  beau  et  somptueux, 
par  tel  convenant  que  sans  mon  congé  vous  ne 
parierez  à  la  dame  Esclarm'onde.  De  grande 
folie  vous  êtes  plein  ,  dit  Valentin  ,  de,  dire 
telles  paroles;  car  Iqiit  pour  Pamour  d'elle  j’ai 
pawé  la  mer ,  et  suis  venu  verte  part,  combreu 
que  jamais  je  ne  la  vis ,  je  suis  d'eiie  amoureux 
plus  que  dé  nulle  autre  dame  ,  je  vous  fais  à 
savoir  que  jaqiais  d’ici  ne  partirai  tant  que  j’aie 
parlé  à  elle  et  à  la  tête  d'airain  à  mon  plaisir,. 
Ainsi  que  Valéutin  et  le.  Châtelain,  deVlsaient 
ensemble,  la  belle Erclarmonde  qu!  était  aux 
fenêtres  fut  fort  émerveillée,  de,  sa  curiosité  , 
hélas!  dit-ejle  à  ses  puceiles ,  qui  avec  elle 
^  étaient ,  regardez  comme  celui  Châteiatn  est 
fpu  et  malhéureux ,  de  soi  bataijler  contre  Un 
si  vaillant  cîieyalier  ,  qui  déjà  Peût  occis,  si 
par  sa  franchise  il  ne  Peût  supportét  Pilles  , 
je  m’én^erveille  fort  qui  peut  être  celui  qui  a 
tjini  die  désir  d’entrer  en  mon  château  ,  et  en 
^apde  pensée  fut  la  uphle  Escîarmoqdc  ;  en 
son  courage  disait  qu’un  teinp^  .vlepdrait  quelle 
i),urait  cedit  chevalier  ppur  ami ,  car  tant  plus 
ie  voyait ,  tant  plus  était  son  amour  en  lui  én- 


ragiûé.  Quand  Vakntht  ouït  le  grand  èrgueiê 
do  ’Ghâtelarn^et  granÀc  outre  guidence  if, 
frappa  éperons  et  si  geand  coo^  loi  donn^ 
fiarÉal  te  corps  que  tout  outre  le  foie  et  poolmoii 
là  tance  luî  pjMsa  ,  ef  l’abattit  far  terre  mort, 
dont  la  belle  dame  Esçlarmoode  fut  [éÿéuse^  ' 
Xdonc  elle  comosànda  aux  portiers  qô'if».  ou^ 
vrissent  les,  portés ,  et^  que  Valeotin-  lut  amené 
eu  la  salle  pâtée:  Les.  portiers  put  $ait  le  <»>m- 
mandement  de'  fa 'dame  Esclarmonde  ,  ét  vers 
elie  on't  amené  Valeptin  et  Qrson  sonliéce  :  Et)  V 
quand  là  belle  Esetarmonde  vk  Valéntfo  ,  elle 
alla  à  l’eqcpntre'.de)  lui  ,  et  lui  dit  chevalier  ^ 
bien  soyez  venu  ,  car  oneques  plus  Vaillant  et 
hardi  chevalier  en  inon  château  ne  vit  entrer  , 
blén  niohtreà par  voï/fàks  que  de  grande  g«o-f 
lillessé  soyez  extrait  et  descendu;.  Dame  dit  Va- 
jenti'ti  f  sachez  que  mon  propre  nom  est  Valen- 
dn  ,  et  on  m’a  ainsi  nommé  et  suis  un  pauvre 
aventurier ,  qui  de  ma  pauvre  génération  ni 
de  monllgnàge- je  n’ai ‘nulle  connaissance  ^  ni  • 
ne  vitoneques  le  père  par  quiqe  fus  eimendré 
ni  la  mère  qql  m’a  porté  ,  et  aussi  ne  fit  mon  . 
poble  compagnon  que  ymis  voyez  ici  ,  car  en 
un  boitifut  nourri  comme  une  bête  sanvage, 
là  on  lé  Pai  conquêté  à  l’cpéq  vaillanimént ,  et  ’ 
fâchez  quejamais  jour  dé  nia  vien'a  parlé  .non 
{dus 'que^voHs, Voyez.  A‘urai-jc  tant  de  chemin- 
fait  à,  mon  avantage  en  désirant  de  bon  ceeut 
que  dé  mes  pa  rens  je  poisse  avoir  adeune  cou* 
li'aissanpé  ,  qu.é  votre  grande  beauté  m’a  fâit  la  ,» 
mer  passer  et  venir  en  cette  part.  En  disant 
ces  parolé  Valëntiq  tiiraJ’anneau  qué 'foi' avait 
baillé  Ig  verd  chevglier  ,  en  souriant  dhoCe— 
ment,  lé  donna  à  la  belle  Esclarmondé ,  là~* 
quelle  foéontinent  le  connut‘>bién/  Et  adonc  ■ 
elle  dit  :  Valëntin  ,  chevalier  beau  Sîré,,8i' 
vous  m'eussiez  moqtré  cet  àuneau  quand'  de-> 
vant  mes  |>or,tes  arvi vâtes  sans  la  joûte  attendre, 
et  votre  corps  mettre  en  danger  •  dès*  cette  ' 
heure  vous  fùssiééëütré  eu  mon^bâtean^éa^s 
contredit  ;.  màiâ’ VdaS  avez  montré  la  grande 
noblesse  qui  est  en  vous ,  quand'  voUs  avez 
mieux  aimé  par  votre  hardiesse  an’cbâlèao  en¬ 
trer  et  devérs  moi  venir  ,  que  de  ■  nul  autre 
qiîérir.  Après  que  Vajenttn  et'Ia  bèlIé-ESelàr-.  ( 
monde  eurent  ainsi  paflés ,  lés  talées  farénti 
dressées,  et  fut  la  pucefle  assise.  Et'Valénfih  fut'  i 
devant  ,.  >quf  ne^  prit  soûlas ;iDi  plaisir  ,  ftMrt'  ' 
seufoment  à  celle  qui  devant  foi  fuf  assiste, 
ïMlàs  !  Vrai  Dieu  ,  dit-il  en  son  courage  «  ' 
veuillez  ôtec  et  délivrer  brièvement 'fldon^cticur 


de  V'ahapàn 

<l«  cett«  détresse  ♦  pot»»'  ^’amoair 

de  c^te  ^tsine ,  |e  lok  àa  coeür  si  ^rafondé-v' 
qoie  nirf  jpar  ;de 

virent  «n  telle  ittéls^coHe  ne,fjBf:'  Hé1  . 

elle  est  laïrt  dé  beaôté  pleine  ,  garnie^  ^  de 
grande  bo®l«^i^*éipl,îev  le|;ycox;  yerds  i,  rîa^nts 
et  br^llaosv  le  front  cîaîr  v  <poli  i  dn  féçe  merr 
veille^  et  tons  les  antres  membres' de  son  corps , 
par  droite  toesure'natfireUetna**t  compissés. 

Or  sdiSrje  pour  son  ampat  ardenament  épris , 
qtté  mieux  nié  serait  agréable  la  naorf  que^de 
saillir  é  ctdte  chose  accpnqdîf  . et  parfaire.  En 
céttp  manière  se  complaigopU  Valentin  pour 
Hamour  de  la  bellé  Esclarmondé ,  et  elle  d’au^ 
tre  part  regardant  le  eheValier  v,  soûyen te  lois 
par  sa  beauté  i,  en  changeant  et  muànt^a  cou- 
lenf  perdait  maniéré  et  contenance.  En  cette 
grande  mélancolie  le  plus  honhêtement^qù’ils 
purent  ^urs  contenances; entrétenîr ,  passèrent 
le  chevalier  e^  ja  Danie ,  durant  le  dîner..  Et 
^  quand  lés  lahles  furent  ôtées  îlsclOTmpnde  ■ 
prît  Valentin  par  la  main  ,  ei^lüi  di^  :  Aro»^ 
tant  avez, )f?it  que  vous  avez  desseryi-,  eotrei^ 
en  ma  chambre  seorète.,  eh  laquelle  vous  ver- 
la  tàe  d’airam  ,  laqùelle  de  votre  Hgnaée 

vous  dira  bonnes  nouvellês  et  certaine^.*  .  L 

■  Or  vettezrvdus-^eii  avpc  moi ,  ^et  àipeûez 

éôjré  fcoWpàgnonv  çar  j’ai  grande  loie  ^’ôdir  la 

Téponse  par  laquallé  la  tête  d^airain  yous,  sera 
.donnée.  Ee  nolj^îe  cheyaUer  V alentinfut  moult 

joyçux|^U5iiid’^il  ooïtiîi-bclle  dàipttc  Esclariûûndc 

ainsi  parler.  -  \  ^ 

Si  8ortiren,l  hors  de,  la  table  »  et  s  en  allèrent 
devers  la  chambré  où  était  la  tête  d’airain  y^ 
ménlt} richement  ornée.  Ei'qn,énd  ils  furent  à 
la  pbrte  pour  vouloir  entrer  dèd'atîs  ,  ils  troU-y 
.^èTcnl  Putie  des  paris  un  pietveHleui  et  effort^^^ 

’  horrible  fl  vilain  v  moplt  grand  et  bossu  ,  qiïî 
sur  lé  col  portait  uneniaMue  de  fer  ,  qui  était 
forte  et  .pesante  ,  lequel  vilam  semblait  avoir 
été  rebeile  et  plein  dé  gtàiid  courage.  Ej  de 
l’autre  part  de  la  porte  ,  Ü  >  avait;  un  |  Lioq- 
mouit  grand  ^  .fier  et  orgueilletik  ^  ces  deux  ' 
étarenl  etr  tout  temps  ordonnés  ponr  déf  enoi^e 
et  garder  qiîè  nul  n’entrât  en  fa  chambre  sani 
,1e  congé  dé  la  dame  ,  et  sans  çqmbi^ttre  aü 
Vfiairi  et  au  Lion.  Et  quand  Vàlentm  appar¬ 
ent  le.  Lion  ét  le  Vilain  »  se  dressètem  con- 
îrVui  pour  la  défeadré,  il  demanda  à  |a  belle 
Éaclaftpondé  ce  que  telle  chose  voulojr  dira 
et y^nifier*  Seiçnéur,  dit  la  belle  Esclarmoride, 
ces  deux  qUe  vous  voyez  ici  »  sont  popr  garder 
Valehiin.  ~  ^ 


iBpôrte  et  tt«  petit  nàl  entré#  qnl  conlrw  a« 


de  naitiire  qpe  jàmaiê  à  nif  «e  r<M  n  ne  rera 
outrage  :  bélté;  dît  Vidcntin  ,  |e  nr  8aî«  c« 
qn’il  ^  avlcndrn ,  mais  d’avetatnre  jp  me  met¬ 
trai' en  la  garde  dejpleu ,  inoi  coofîau|yie  eoini- 
battrai  le  Lion.  Lon  s'approcha  de  la  beie^ 
orgueilleuse  ét  à  force  de  bras  l’émhrassajp'arini 
le  cor ^  V  mais  aussitôt  que  lè  Lion  le  sébUt  « 
il  adora  le  corps  de  Valçntiny|,fe  laissa:  al^r* 
et  f ut  couyloià  et  doux  sans  .Jaî  faire  outragé  èt 
Oéson  fdt  dp  l^aUtte  part  qm  assaillît  le  Vilain , 
ei  devant  qu'il  ehl  levé  la  massue  de  fer  ,  U  le, 
saisit  par  le  corp^.si  rudeihént  que  contre  le 
mur  le  jetla  »  Jïaîs  ïoî  ôta  1?  m^assue  de  ier  et  si 
grand  éonp  lui  'én  donna  que  Si  çc  ii’cut  ^éte  le 
belle  Esclarmonde  eôt  été  téé  et  occîy' le  vîlaîU| 
en, la  place  êl  ainsi  fut  lé  vflaîn  yaincu  ,  j  et  le , 
Lion  conquis  par  les  deux  cheyàliérs ,  ppis  fné 
là  porte  ou véirté  1  et  entrèrent  dédaus  la  c|mm-f 
bré  »  qui  do  toutes  richesses  mopdain^  fut; 
parée,  cat  die  était  pétnte  de  fin. or  ,  .et'àztw,^ 
par-dedans ,  semée  et  ornée jie  rubis  et  saphip! 
Sans  les  àulres'omeoiens^  par-toiiÉ  la  tépisSérie. 

de  drap  de  fiil^r  »  fitt  tendue^ et  coàyerté^dd 
téUTes  pérts  a’émérîiudes  et  jdfamaos  ,  ,^.0M^ 
perles,  de  toüies  sottes  dé  pierres  précièuses  t 
en  cette  chambre  il  y  avait  aqatrë  pH>Jrs  dé  • 
jaspe  fort  riches  et  de  subtil  ouvrage  édiiro; 
desquels  les'  deux  étaient  jaunes  plus  que  ftn 
or ,  le  tiers  plus  vert  que  l’herbré  en  mai.  Le 
nuart  plus  rouge  que  charbon  enflammé  :  éùtco 
les  pilîèrs  avait  une  armoire  plus  riche%ue  djré- 
«e  pourrait  ,  éii  laquelle  était  la  tête  d'airdm 
8üf  un  rkhe  pUler  ,  ritbement  enclose  ;  Vàp 
lénfin  ouvrit  rà«noirè  et  regarda  la  tete  ea^ 
Cogirant  de  son  lait  et  étàt  lui  sut  la  yérite- 
dire.  Adonc  parla  là  tête  liàatemcnt que  chaonn 
iVuit  fet  l’entendit ,  en  lui  disant^  éheval»f 
de^érande  renommée  ,  je  te  dié  que  tu  as  nOm 

Vàlentîn  ,  le  plus  preux  et  vaillàol  qui  onçques 

'  en  hül  ioiir  du  monde  céant  entrât,  et  si  Ml 
celui  a  qui  la  belle  .fesclarmonde  a^  été 
et  doit  être  ,  jamais  autre  que  toî  ,,** 

es  fils  de  rEmpereur  de  Grèce  éî  de^la  belle 
(Bellisant  scéur  du  roi  Pépin  v  qui  pa^  o  ** 
terre  à  tort  fut  déchassée  ,  ta  mèrè  est  en 
tugal ,  au  château  de  Ferragüs  ,  lequel  pai 
iWpaee  de  vingt  ans  Pu  gardée.  Le  roi  est  ton 
oacaiÿ,  et  ee  cpiupagnon  que  tu  mènes  aViw  toi 
est  téh'prppt'e  frère  natuvci-v  él  vous  deux,  luitts 


W  ftisiotre'  .  ^ 

enlunUs  de  la  giftcledM  relm  Beliltlant .  en  la  pacelte,.  tetlè' choie  )è  vettxhtéi^f  car  ^iout 
leréi  d^Octé^nseii  jhiM  ei  dét|r<^se  doulbiitewè;  .  luon  conràge  je  sois ,  prêle  et  apparUSiUe  4ç 
Et  ^af]^  là  reine  yods  'eût'  siir  ta  téirê  rois’  \  toujoiiirs  complàire et  à  yos  cemmài^einetti 
ten  coippagnoo  tui  fd^émÿorrê  jtaif  iia  ourse  '  id)ëir  plus  qd^  nul  yfvaO^.  Et  çèini  de 
iaùvàge,  éjt  pat  ètlè  a  éiÉé  nourri  au  bois  sans  gens  fut  demené  gran^  jo^ ,  èt  c^sàieal  ^uq 
aide  bi  cpniort  de  femme  ha.tnrèlie  f  el  tôi  fiil^  à  l'a|acre  que  le  cË^aUeT  'ètait  yeüu  à  ^qui- ta 
icelni  je^  en  la  totèt  p|r  le  roi  l^epin  trouvé  et  belle  Esclarnionde  doit  être  doiinée  ^  et  par 
empôrldt  ie^et  sanà  avoir  de  toi  connaissance ,  quiJa  tête  d'airain  t'irait  la  parc^  pefdàeo 
deuçement  Ta  lait  noôrrîrc ,  et  44^  te  dis  que  3i  grande  fut  la  renommée  dé  Valent^nv  qtm 
Ion  proprè  frêrè  ne  parlera  [amaîsvjasques  à  ^ar  toutle  pays  d'envitbn  le  p^ple  fatréjoililv 


tant  que  tu  lui  anràs  fait  Couper  le  iilét  lequel  maif  la  grande  joie  de  Valentin  èt- là, 
il  a  dessous  la.  lapgné,  et  quand  tu' liii  auras  Esçlarmonde  «  par  trahison  mrattdlI^edéÉ 
lait  couper ,  1i  j>atlera  aussi  clairement  que  ’iragus  le  géant,  fnt  tantôt  muée  en  pleüîe‘,et  tiis  • 
de  tout  pourra  etre  obï.  Or,  pèhse  de  bien  ;  tessesi  ainsi  que  je  vous  dirai  ci-après* 
f’aire  Comme  lu  as  commencé,  él  tout  Bien  ^  ^ 

viendra  V  car ,  puisque  tu  es  entré  en  cette  C  H  A  P  I  T  RÉ  XXfV;  -  ^ 

chambré  mon  temps  est,  achevé  et  ni  jamais  à 

puljfç  créature  ne  dendèrai  réponse,  ^aattd- la  Comme  par  un  enchanteur  qui  avait  nom 
tête  d'rorain  eut  dit  ces  paroles  elle  s'in^qinabas;  P’acolet\  tè^^^ant  Férragus  sut  les  nôu- 

et  pe^it  té  parléf  V  Ct  oncqües  depuis  *'pâir  elle  belles  de  sa  sœur  Esclarmonde  èt  de  t^a- 

Ae  parole  proposée.  Adonc  Valentin  qui  de  lentin-i,  et  de  là  trahison  d*icelui Férragus. 

vint  a  son  frère  b^son^  '  ^  ' 

pdeurant  tendrement  le  baisa  de  sa  bouche.  Et  ce  château  de  plaisance',  ÉsçlàitAonde 

Clrsôn  d’autre  part  l'eiabi'aMa  ,^et  aoCola  en  IL  .avait  un  nain ,  "  qu'elle  avait ’iaoutri  dès 
|etant  grand  soupir  et  géroissemént.^  Hélas  !  dit  son  enf  ance  ,  gaydé  et  rois  à  J'éCole':  ^celui 
Esolarmopde  à  Yalentin  :  Iraqé  chevalier  cour^'  avait  nom  PaColet,  de  grand  sens  et  subtil  ragin 
lou,  dojt-je  être  joyeuse  de.  votre  Venue?  car  était  plein  \^léqael  â  l’école  de  Loye  de  tant 
pour  vous  je  ^suis  hors  de  souci  et  de  fort-Briel  avait  appris  de  Part  Je  Nécromancie  que.  par- 
martyr,  auxquéjs  par  plnsv.^de  dix  ans- j’ài  dé&sustous  les  autre;,  c’était  le  plus  parfait  en 
passé  mon  temps  languissant  en  attendant  à  en  jCette  manière ,  que  par  son  énehantemeht  fl 
qui  je  dois  être  donnée,  fit  et  ct>di  posa  un  petit  cheval  fait 'dé  Bois ,  et 

t  >  Or  ,:  êtes-vous  celui  que  jc^vois  clairement  en  la  fêle  avait  artificielleSïenr  une  cKèVUle , 
par  niu  antfe^la  tête  d’airain  devait  perdre  son  qui  était  tellement  assisse  qne  toutèfois'  qu^il' 
parler  ,  et  puisqu’il  est  ainsi  qUe  par  votee  montait  cheval  ponr  aller  en  quelque  part  U 
venue  à.  la  raison  et  PéloquenCy  finie,,  je  me  tournait  ta  cheyillë  où  il  devait  aller ,  èt’ il' se 
donne  et  m’abandonne  à  vous  coqime  mOq  trouvait  en  la  place  et  sans  danger,  carleche- 
parfait  et  loyal  ami  et  celui  à  qui  je  dois  par  val  était  dq  t^llé  façon  qu’il  s’eh  allait  par  Pair 
droite  raison  être  octroyée  et  donnée.  Et.  doré-  aussi  soudainement  .et  plus  légérefnent  qae  nul. 
navant  je  vous  promets  de  cœur  de  xorps  de  oiSéau^  ne  saurait  Volèr.;  icetuf'P^Colei  qui  au 
Bien  de  ma  pauvre  puissance  vous  loyâlement  château  d’Ésçlarmohde  avait  été  nourri ,~  tout 
et  de  bon^  co.urage  servir  et  vqlré  plàisir^aire.  le  jonr  fegàrda  et  çonsidéra  les  mapières’  et 
Belle',  dit  Vàleotin  ,  de  votre  Bon  voulpii  façoiu  du  imBle  chevalier IValentin*  A^^ 
humbleiqeiit  je  vous  remercie ,  c’est  bon  droit  pensa  qu’il  irait  eii_^ortugat.,  et  çqbta  àu  jrpi 
et  raison  ^  que  sur  toutes  choses  je  vous  serve  Férragus  I’entrepnse  de 'Yalêntio  étla  m^ 
et  'honore  ,  car  devant  Aquitaine  vous  mè  fiitcs  de  'sa  venue.  Si  alla  -à  son  cheval  "de  Bois  >• 
dennée  par  le  verd  chevalier,  -votre  frère\,  monta,  dessus  puis  tourna  làdité  cheville  dîïvevb. 
lequel  à(Paide  de  moi" et  de  mort  Irèrè  OrSqn  le  Portugal ,  aù.ssiiotle  cheval  dè  hpiambuft 
fut  conquis  et  vaincu-,  et  qùand  U.saûra  de  ^  en  Pair,  et  lîiht'’alla  qqè  cette'  mêtôe  nuit  il 
votre  plaisir  de  prendre  la  foide  la  créance  arriva  en  Pèrtugàl  ,  et  ^nta  lés nôuveités  au 
que  le  verdchevaiier  a  prise ,  c’est-à— savoir  ;  ■  roi  Ferragtis  i-quànd  il  éotôuditpafler  Pacolet 
la  loi  de  Jesus-Éhrtst ,  sans  laquelle-qul  1»  l’énchant^ur ,  au  cœ^ur  fut  triste  ét  dbtént  de 
peut  avoir  perdurablè  falvatioa.  Sire  ,  dit  la  Y.alentm  le, noble  chevalier  qui  devait  avoir  :  > 


y  de  Valendn  et  Orsm. 

kanr  Esdamionde  ,  «»  de  ce  qu’elle  deVa»  Ils  eonnurcnt  >ien  qu?  la  Ute  hmt 

Kef  fora^r  à  «n  Æcr  ch.é-  evaR  déclaré  de  leur  aiH  el.de 
«en.  ïl  iora  son  grand  dieu  Màhon  qu’il  en 

érendfad  veugeawe  î,  mais  deyaut  Pacolet  H  ij  lIajriuoude  écoutait  1 

ne  rooni^a  pas  la  vdoW  de  sort  coùfage ,  car  ‘’*qui  plusreurs  nouveMes  ruconlolt.  Et.  quand 
1  : ^ rf-..,*  «ÀniAiirB  «a  knn.  vini  le  lendemain  matin ,  Pacolet  Peodianteur 


homme  qai  tra^sort  penw  dent  toujours  sa  bou¬ 
che  secrète  nduir  mîcûu  parvMÎr  à  son  ipten-* 
,  tiohv  Ainsi  ni  Fertagns  qui  dil-à  Pacolet  l’en- 
çhauteur.'  Ami  «  retourne  .déeers  ma  sœur 
Èsclarmonde  .  et  dît,  au  chevalier  qui  Ori  ma- 


vînt  le  Icndeniain  matin .  Pacolet  Pendianteur 
sé  trouva  dans  la  salle  devant  le,  chêvalier 

Valentin  .  Cl  là»  P  *  Sirf  $  ie  viens  A*  Jot- 

tügal .  et  af  vu  vot ré  méré .  laquelle  èsrenré’» 
t^niie  a  "et  croit  en  Jésus  ^  Christ.  Am  a  oti 

w-  -■  -  -l'x  ^  .  a  î'v/__  .  - _ _  t* 


Kficlarmonde  et  Qlt  au  cnevaiier  qui  eu  ma-  ^  .  y  .  — , 

/rîàRc  ta  doit  pïend  d«  sa  yçnue  V4iUiitîà\q  ^  WS  te^h^èn  Venu  ;  car  c  est  U 

ioylhx,  et  que  dans  b«ef  temps  i’itahvoir^ma  ÿ»Q»e  q^rts  je  dpire  que 
smur’  pour  faire  ses  uôces  .  accompagné  du  si  n  ai  rieu.de  si  grand  <ksir  que  de  !•  couuaf 
pLJrs  nobles  barons ,  leur  donnerai  de  ma  tre  ;  car  tout  le  tem^.de 
ter^e  et  seigncuilé  si  largement  qu’elle  en  sera  peinésèt  donieurs  |e  Pai  longr-temps  chcKhée. 
bien  contente.  Sire,  dit  Pacélet.  je  ferai  vo-  Ami .  dit  Êsclarmonde .  pi^nea « 
loutîers  le  message  tel  que  vous  me  l’avez  dît  ;  si  mon  Irere  ne  vient  en  \^®***. 
alors  vînt>^  sqh  cheval  et  monta  dessus  ,  puis  moi  nousarons  en  PonugaU  là 
touriia'la  cbeviUé .  y’élèva  en  l’iir  et  chevaucha  mereque  tartt  avez  désiree. JDame ,  dimcdlel, 

si  iégèttement ,  qu’il  arriva  au  çhâteiau  ,d’Es;^  sachez  de  cerlaia  queyajrefrere  le  rot^F^^^^ 
clarmonde.  et  quand  il  fut  vw  U  salua  etf  peu  de  temps  vieudr^  vers  vous .  car  je 
iSsemcht  la  âaibe  puis  lui  dit  Madame  .  ui  ouï  di«^  Hélas  !  dk  la  dame  Esclm 
ie  viens  du  Portugal  .  ^h  i’ai  vu  voire  frère  W'suis-ie  en mon  cœUr  douloureuse  que  tpep 
,  Ferragus ,  lèquel^sur  toutes  choses  est  fdrt  Sèré^'erragosfasséiAoseparqnoinotimjoyeost 
iOTeni  du  vàiHaM  chevalier  Valeirtiu  qtte  vous  entreprise  soit  tournée  en  dur  réconfort  i  car 
dévêz  Avoir  peur  mari  :  sachez  qu’en  bref  ü  jju  fait  songe  fort  merveiljeuï.^  M’ÎSLaîS 
îoL  viriravoir  avee  We  compagnie  pont  donne  du  sodtl  et  de  la  crainte. 

Ifaireen  grand  triomphe  vos  uôces  et  mariage  î®  ’ 

avec  le  cheyàlîéT  Valentin.  A  !  Pacolet  .  je  grande  eau  pr^onde  . 
ne  sais  Céqh’ll  en  avièndra  ,  mais  je  doute  eu  “®y^ 

mon  coeur  que  mon  frère  Fçwagus  ne  pense  me  relira  ,  puis  me  lut  avis  que  je  vis  un 
quelae^rahisonicar  ie  sais  que  jamais  n’almera  Griffon  sortir  d’une  nuée  .  le^l  de  ses^Mglys 

S"«  deScl  borX  W  aé..c.  a.  ^jo,  “œŒrivV'iv 

J«.i.-Chri.t  d’autté  p«l  .»U  d«-  •  ,uâ,.  neBVM^qu’dte 

piâiSaule  dènVvoirso  tondépatt.  tu  te  fusses  "?‘®  ’  J°SîoU  êHon  s^^^^ 

enduis  d’unjB  chrétienne  qui  de  long^iemps  a  nez  m^ancolie  *  9“* 

demeuré  avec  la  femme  de  mpn  frère  Ferragu^.  croire  trop  éur  i  ~,-î.  ««rder  ne  m’eu 

Dame ,  dit  Pacolet ,  tantôt  y  serai  retourné ,  la  dame  Esclarmondc  ,  *«  ® 

él  demain  devant  midi  en  saurez  des  nouvelles,  pw^.  A  ces  IÉiots  |à  belle  |®  **  TV 

Lors  Valentin  dÜ  ce  ne  pouvez  faire  qué  par  leUtin  tièn 

l’art  de  l’ennemi  :  Esclarmonde  dit  à  Valertlin  toutes  les  herbes  et  de 

/laissca-le  faîré  son  métier  v  car  tant  est  bien  garni.  En  icelui  verger  ®“*  « 

à  f«:#  wisac  rAnt  Kaoas  Darier^^de  leurs  arapiirs  $ejH[ètcs  et  honnêtes.  Il 


devant  il^curinonae  :  ci  a  wwc  iawav  .«t  .'  Ve  ;..rSot»rAC  VivaniA  i^avaia 

fiereni  le  filet  au^l  avoit  sous  la.  langue  :  a^eS  sœur  g  sur  toutes  creat^rca  vante  ,  ]  avait 

celte  Jpératioir.  il  ^e  prît  à  pprler  fort  distincte-  désir  de  vous  voir  :  or  ditcs-moî ,  le  vous  prie, 

ment  ^AforsillétttÆt comme iUvaite'té long-  quel  est  le  chevalier  qui  vous  doit 

SSÏiÆîî.rfr«S«ri  p.r  b««-trèr.,  ici  !. ,»«v«  »...• 


6o  Histolrv 


dba  YâleA^  «  <é  ««{ulmit;  Tau  et  Tautre  jtoar<< 
toiteinett^i  Chevalier dijl  Fen^gâs  ,  bien  venu 
soyéa  par  deç^  poàr  iha  s<iear éprendre  en  ma-’ 
riage  ;  çàf  ainsi  que  ipo^^^frèré  lé  verà  cJbevà- 
iier ,  lequç^  par  déça  Vous  a"  envoyé  » 
que  par  vbus'  a  été  cooijjais'V,  et  qp’il  a  pris  la 
créance  de'Jésni-Cb^ist  v  "aussi  ai-fe  la  viobnté 
et  singuliér  désir  dè  fecévotîr  le  B|iptéB][e,,  et 
prendre  votre  c^anpe.  V"  ■ 

Sire; ,  dit  y  âléntfttf,  dé  '  vptre  vouloir  soit 
J[ésw  remercié  t  car  pour  tje  sauyement  dé  vo¬ 
tre  âme  f  eîrc ,  c  t ,  giojr  e  éternel  le  aequéritri  é'esC 
le  droit  él  principal’'éhelnîri-  i|élàst  Vaicntin 
pensait  que  lé’  tràître  Ferragiis  ^disait  . vrai ,  et 
qne  sous  telles  paroles  il  aYait^quélqoe  sainteté 
et  lojaufté.pour  laifoi  cFfétienne ,  mais  au 
contraire ,  tràbisoh  môrieÙe  lui  pou^cjbîassaii». 

Quand  le  géant  Ferragus  eut  eit>sl  parlé  , 
Valentin  lui  dit^:  Siré  ,  on  m’a  raconté  que 
.  dahà  vntr'e  maison  génois  l’espace  deyingt  ans 
ail enviroh 4'  vous^tenez  une  chréuenne laquelle' 
le  tout  mon  cœur  désire  voir  y  c'^est  n»a  mère 
Vt  est  poipmée'Beflis'ànt ,  sœur  dtT  roi  Bepiri  et 
'lemmé  dé  Pempereur  de  Grèce, , 

Vous  ditès  vral ,  dit  Fciyagus  ,  maisi  afin 
foÿéz  mieux  informé  d’eHe  ,  vous  viendrez 
sri  Ponùgal  pour  Voir  là  daméy  et  quand  vons 
aurez  parlé  à  elle  ,'  vous  poàrréz  savoir  et  con|^ 
nàitré  Si  c’est  elle  que  vous  dèmandez.!  Grand 
merci ,  dit  Valentin,;  cSar  si  tél  plaisir  pie  faites," 
'de  ma  pauvre  puissance  "je  vous  desservirai. 
Alors  Forragus  cessa'  de  parler,  et  ^ur  sa 
sœur  Esclartnondé  ,  et  par.  manière  de  bon 
amour  iui^dit  :  ma  sœur  et  ma  seule  espérance, 
je  désir  sur  toutes  clièses  votre  honneur  et 
avancement ,  je  surs  en  mon  cœur  fort  jdyeuî? 

,  de  ce  que  Vous  avez  trouvé  si  püiés^nt  cheval  ter 
pour  .mari  et  époux  ;  et  pour  sa  grande  vail- 
lance,  je  veux  que  de  toute  ma  puissance  je 
puisse  en  triomphe  et  réjouissance  faire  le  jonr 
de  vos  noces,  ainsi  qu’il  appajrtient.  ' Et  quand 
FérraguS  eut  ainsi  parlé  à  saiscpur  'Escîai^^ade,  ' 
fl  fit  a^parèilier  ses  vaisseaux  et  navires  ^  et  ses 
gens  montèrent  sur  mer;  puis  il  rnanda  Valcn-' 
tip,  lequel  fut  bien  joyeux  d’aller  éni*ortiig^l 
avec  sa  imie  ja  belle  ESclarmondè  ,  car  bien 
pensaient  que  le  géant  Ferragus  les  menât  tous 
par-delà  pour  leur  faire  honneur  ;  car  il  avait 
promis  de  se  faire  efirétijeh  et  tous  ceux  de  sa 
cour,  parquol  Valentin  et  Or^ph  son  frère, 
furent  trahis  ;  car  aussitôt  qu^  lé' maudit  Sar- 
vacin  fut  en  pidihe  mer,,  ét  qu’il  eut  Valentin 


en  sa  sttbjèctlQn  ,  Il  s«  /pepsa  qna  jamais  ils.  ne  ^ 
fui  échapperàîenr  sans  Ir  tnort  receveur  mais  ' 
à  l’entrée  de  la  nier  oeau  semblant  leur  mon-  v- 
’lra  et  pir  faussés , paroles"  et  prbnmsSei^.décè'^ 
yajiies  et  il  les  fit  Venir  avise  Ipi., 
i,  vint,  vers  la  nuit  qne  leS  ch.eyaliers  devaient 
piler  se  rèposér.V  le  tràitre  Ferragus  lés  fît  se- 
icrètémept  etpar  trahison. ,  'prendcA  dàns  jéars 
lits  efliér'élroitément;  el'^îcur  ;fit  tiander  les 
yeux  y  raiùsî  çpnfmé  qui  par  faute  crlmi- 
nélfe  publjquépiWt'soot  à  mort  «mpdampés;  Et  i 
quand  la  ^flic  fôclarmonde  vît  spii  tnàci  'Va- 
Ichtîu  prîsvét^^^  grand  deuir,.  ct  Sé 

prit  à  pleorer ,  dîsabt,;:,  HélaS  1  chevalier  Va¬ 
lentin  ;  notre  joie  etS()ü(as  eSten  peu  de  tehips 
tôurué  en  deuil  et  tristesse ,  trop  avez  môtt~ 
_Bmour  chèrement  acheté  quand  .11  fapt  que  ’ 
pour  pioi  déviez  la  mor|  souffrir,  ,  /ipicnx  ai¬ 
masse  que  pburVoiis  je  u’epi^se  été  née  ;  car  eü 
peine,' et  en  tràyail  vous  rn’avez  éonquétép ,  e‘l  ’f 
en  deuil  et  tristesse' vous  ser^  ôtée.,  ii'çst  Pin- 
Piour.  trop  cher  acheté ,  quand  u  faut-que  pour 
^  aimer  loyalement  Vops  enduriez  la  üPori  sans 
l’avoir. desservi."^  ïjéjas  !  je  dois  du  c'oeur,.  Sou'- 
^‘rer  et  des  yéux  tendrement , pleurer,  q^nd  < 

■il  faut  que  pour  mén  amonr  iciplas  ya»t^>rJÎ.^ 
le  plus  hardi  et  Iq  plus  noble ' dû’  tnonde  soit  t 
honteusement  liyré.  lïa  ,!■  Ferragns,  mon.,beàu- 
frère  li,  trop  mal  vous  puvrésf  ;  "car  voiis  avez  le  « 
plù^  vaillant  cheyaliér , trahi  et  déçu VJ^^I  fau* 
que  pour  moi  q  mjor,t  il  soit  liyré'î;  jamais  jonc  ■ 
de  ma  viA  ne  Soit,  et)mys  jouryahrégerai  et  met¬ 
trai  à  fin  ;  si  vOns-fais  Ravoir  que  si  les  douk  efae- 
-vaiiers  vous  faites  moffrir  une  fois  en  anres  un 
vilain  reproche ,  pourtant  fiiissèz^lés,^;  tant  car 
à  leur  mort  pourchasser  fie  ponyez  avoirjprofil, 
si  |a  môrl  yo, niez  leur  délivrer ,  faités-moî  pre- 
nifère  jéter  dedans  là  mer ,  éar  tant  ne  pourrai* 
vivre  que  je  visse  devant  mes'  yenx  tant  vaillaii* 
et  preux  chevaliers ,  sans  avoir  fait  offense  être . 
mortellémént  punis.  Tant  fut  la  dame <,^clar-  :^ 
monde  au  cœur  profondément  atteinte  et' na-^  v  , 
vrée  ,  qu’à  l’heure  ,  elle  se,  fut  dé  matnt  , 
donné  la  mqrt  et  en  la  nper  lytée'Pour  sç'noyer.  ^ 
Adonc  Ferragus  son  frère  là  Et  gardér  par  se* 
hàçqnà ,'  èt  commanda  qù’on  la. gardât  eh  telle 
manière qu’un  seul  mol  elle  ne  pfi*  parler  - 
aux  prisonniers.  EtamSi  demeura  Esçfarjnaouds 
en;  pleurs  et  soupirs  piteux.  "V^alcntih  et  ÔMub 
f.ureht  des  Sarrasins  (enûsvélrpitemcist.Ués  ^  ils 
réclamèrent  Djeu  dévotement-',  que  dé  cé  dan- 
gér  Ils  pussent  échapper.  Hélas  !  dit- Valentin, 

■  I  ■  -  ,  ■  •  '  ■  > 


de  Vailentin  et  Orsori,  tv*^* 

or  foilone  m»e»l  Wen  contraire^  ec  à  mon  ie-r  chàWgo»  votre  courage  i  car  par  mon  Dieo 
som  pervèHe  et  déloyale  r<»r  Mahop.^;  trop  looguçmeui  avez  cru  la  tête 

vfé  e^cioc  et  travail  uséi  ma  jeunesse  pour  d^aîrain ,  quand  vous  v^oulez  epooser  et  preu- 
troïkver  ct.enqüérlrla  connaîssaacédo«tiesoù  dre  fen  mariagé  un  etranger  hors  de  voire 
eïtraît,  et  dm  père  et  mèrè  lesqueU  m’ont  mis  croyaot;e  :  vous  avez  le  cœur  trop,  vanablc 
«U  màndev  et  maintenant  quand  je ‘suis  près  quand  icelùi  vou  ez  aimer,  qm  de  votre  Jrer#^  le 
fie  la  douleur  sortir  et  couverlir  en  jpîei  verdclie^alter,  s  est 

de  ma  cb^rê  mère  que  j’ai  taut  désiré  V  espë-  Vous  appartient  d’avoir  hotome  plus  digne  et 
rais  avoir  nouvelles  et  certaines  connoissances  ^de  plus  îhaat  [ignage  »  croire  me  voulez  et 
O»  pensant  être  assuré  de  bon  eutreptise  par-  ma  volortté  fairpv  je  vous  donnerai  pour  mari 
faite  ;  mais  auk  lièux  déloyaux  je  suis  mal-  le  puissant  roi  Tvoropart ,  par  lequel  vous 
I  heureusemènt,  et  clitt  entré  les  majns  de  mes  ,  pourrez  être  tout  le  {temps  dé  voire  vie, cher, e- 


edoeims  qui  de  pra  Vie  sont  envieux  ^  et  ma 
mort  désireut.  Hélas  t  beau  frère  Orson  ,  bien 
est  notre  pensée  et  inlention  en  peu’ de  temps 
changée  et  réiiversée’,  car  jutnais -ne  verrons 
parens  ni  amia  »  ainsi  se  complaiguaient  Yaien- 
tib  e|  Orsbu.  Sarrbsins  déincnaieîit  fêle  et 
joie,  ,,tant  naviguèrent  ^r  la  ip®*'  r  arrî- 
vèrebt^en  'Portugal  au  château  de  Ferragus. 
Et  qùând  la  reine’ Béllisant  ouït  dire  que  Fer-' 
ragus  avdi  amené  deux  chrétiens  prisonniers ,' 


ment  honorée;,  et  pourtant  oubliez  les  deux 
chevaliers  Français:,  n’y  ayez  plus^  de  coh- 
hance  ,  car  je  leS  ferai  pendre  et  étrangler. 
Frèr^e  ,  dit  Esclarmoude ,  il  me  convient  obéir 
â  Votre  commandétbent  ;  car  il  faut  se  déporter. 
d4  la  «bose  qb’pn  pe  peut  ^vuif  •  La  forme  con¬ 
viendrait  au  puinf  dé  vertu, ,  car  nécessité  fait 
souvent  mauvais  marché  prendre.  Anrès  cel 
parolès  dites  ,  ,,Ferragu&'8'’én  alla,  la  Reine  sa 
femme  entra  daps  la  saîle,  laquelle  à  grand 

'1^  '  .  1  a  ai  -  *r»_  _ 
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elle  saillit  hors  de  la  chambre  péur  aller  voir,  honneur  et  reyéreoce  reçut,  la  belle  Rsclar- 


Quabd  elle  vît  yalcmin,  ,ef  Ôrson  ,  lesquels 
heconnaisSait  pas  ,  elle  leur  demandai  tenfàns, 
de  quel  ..pays  êtcÿ-yous  ,  ei  en  quel  ter  re -iâtes- 

vQus  n^î’  iDamé ,  dit  Valeutm  ,  npuSsotbmes 
du  pays  de 'France  v  près  de  Paris.  ,Qua«é 


monde  ,  ebldl  disaDl  ;  ma  sœur,  bien  soyez 
venue  sçabt ,  car  de„yous/voir  j’avois  grand, 
désira  Damé,  dit  Esclarraonde,  Cent  roisyoùg 
remercie  v  mais  sachez  que  je  suis  dolente  dés 
deux  chèvaliéps ,  lesquels  nion  frère  Ferragus , 


au  pays  oe  jr  rwuee  ,i  uica  «c  i  — :  ■  f  ’  *  __  ,  -,  - 

Ferragus  vît  la  reine  Bellisaut  qui  parlait  aux  leUs  Tombre  d’assurance  et  loyauté  ,  a  tau 
rufans,  luidiitBèrement:  lîame, -délaissez  ce  passer  la  mer,  puis  le»  a  mis  dans  une  pnsou 


langage,  etjVous'en  âllez  én  votre  éhamhfe  , 
car  jaïuais  ils  ne,  verront  homme  deleiir  lan¬ 
gage  v  je  Içs  ferai  ihourir  dans  ma  pçison  ohsçure 
de  mort  .vilaine ,  (S’ils  ne  croient  en  Mahomet, 
mon  Bleu  tout  puissant  ^  il  appéla  le  géojier  , 
lui  commandé  què  les  deux  prisonniers  fus.së'ût 
mis  âu  plus  profond  de  la  prison  ,  qn’on  pa 
leur  donnât  à' boire  ni  à  manger,'  fort  du  pain 
et  de  t’eâU,  là  furent  Sarrasins  qui  de  ^rez 
bâtODjs  et  dé  poipgs  trappaient  les  deux  éofan-t 
sans  eiir;avâr  pitié  non  plus  que  des^ebiéns,  et 


©bscurei  par  grand  dépit  (leur  a  fa  mort  jurée, 
s'ils  né  veulent  leur  loi  renoncer.  Hélas  l  ma 
chère  sœur ,,  il  est  vrai  que  des  deux  chevaliers 
j’en  devais  avoir,  un  en  iilariàge ,  qui  dessus 
tous  les  hommes  yivans  est  le  plus  beau  ,  le 
;  îus  yaillanl  et  le  plus  (hardi ,  qui  par  force 
d’armés  mon  amour  a  conquis  t  si  me  veuillez 
conseiller  i,  dàmé',  je  vous  en  prie,  car  j’en  ai 
bon  besoin  ,  et  vous  plaise  me  montrer  lachré- 
üenue  ,  faquelle  vous  avez  en  cette  maison  si 
longuement, gardée  :  Bélle-sœur  ,  dit  la  Reine, 


•ans  euravoir  piue  iiou  ptu?  ^uc  vica  - -  .  ,  •  bu* 

en  une  fosse  pleine  d’ordures  les  descendirent,  jci  la  pouvez  voir.  Lors  parlala  reine  RelU- 
(ÿuand  ilf  fufept^  e  ils  ée  mirent  à  'saut'',  et  dit  :  Ba^me  ,  que  vous  plàit-u .  dites 

getmux  ,  cçïàbt  Dieu  merci  ,  en  le  priant  que  -  \üUe  volonté  ^  car  j’ai  grand  désir  de  vous  ouïr 
de  îeurs  pééhés  nfeur  Voulut  faire  gardon  ,  car  parler.  Délas  !  amie  ,  je  vous,  apporte 
i'miaB^jie  pebsaieat  de.  ce  lieu  sortir^  El  après  Vçlles  desquelles  sécez  fort  joyeusé  ,  et  tantôt  ‘ 
que  Férraguseutainsi  raie  emprisonner  Valentin-  après 'fort  dolente  et  déplaisante  \  sachez  qu« 
et  Orson ,  ,11  mobtâ  en  son  pàlais  ,  et  fu  amener  de  ybtre  étal  et  de,,votre  vie  je  connais  la  vérité 
devabt  Ibî  lé  belle  Ésçlarmbôde  i  qui  tendre-  certaine  ^  car  vous  êtes  sœur  du  rdi  Pépin,  et 
nient  pléuràit  et  que  dès  larmes  qui  tombaient  ,  femme  de  l’Empereur  de  Grèce  ,  lequel  à  tort 
dé  ses  yeux  ,  sé  face  en  était  .toute  arroséû.  et  sans  raison  de  son  royaume  vous  a  batfnie  et. 

Ma  sœur  ,  dit  Fertagiis ,  làissez  vos  pleurs,  chassée;  tôt  après  en  une  forêt  vous  «ofaoiàtes 


i 


b'j.  .  TTistOirer  ^  ^  • 

deux  fils,  dont  Puir  vons^ fat  ôtée  par  âne  ôursc  Aniît^.,dit  là  daine  BeIHsaiil«  si  tn  .  p^yois 
sauvage,  et  Paulre  vous  ne  ^avea comment  ni  tan|  tairë  que  tn  pusses  mettre  hit^rs  ittes  deVx 
par  quelle  jaanière  U  fat  pei'du.  Or  voa  en-  cnfans,  jamais  joür  dé  ma  vie  je  né  teym^toîs 
(ans  sont  encore  en  vie  je  sais  où  trouver  le _  faillir,  et  je  te  promets qu'iissont'à^seap^îssans 
pourrez.  A  ces  mois  ,  la  reine  Bel lisaht  tomba  pour  té  bien  payer  et  guerdonner, ta  peine  et 

à  terre  pannée  de  joie  et  de  pitié  qu'elle  eut.  li^beür.  Dame ,  dit.  Pacolel ,  soyez  foyedse  et 

Ksclarmonde  la  leva  doucement  entre  ses  bras,  prenez  én  vous  bon  confort,  car  en  pefi  de 

Et  quand  clic  fut  relevée  cite- demanda  à  la  temps  l’userai  AÎ  bien  de  mon  art,  çne  de  ma 

pncelle  comme' elle  pôu volt  sav^  cette  nou*^  personne  vous  Serez  Contente, 
velle.  Adonc  lui  conta  Bsclarmbnde,  te  fait  ' 

de  là  manière  comme  Eerragus  sop  fjrère  par  GJEl  A  P  I  T  R.  ÎJ  XXVt  . 

maudite  trahison  les  evôit  mis  en  prison.  Quand  .  '  )'  '  ^  ’ 

Beltisantlui  entendit  diie  que  ses  deux  entans  Comme  Pocolèt  par  so^àH  délivra  V  Àlenitn 
éloient  détenus  en  prison-,  il  ne  faut  pas  de-“  et  Orson  des.  prisons  de  Ferragus  et  Ms 
mander  si  elle  demepa  grand  deuil  ^  car  piteu^  ’’  ntit  hors  de  sa  terre 'aveç\  leur  mère  FeîXi-^ 
sement  se  prit  à  pleurer.  La ,  femme  de  Fer—  santet  MMIM  Esclarmpndei  " 

ragus'étant  entré^  en  là  salle,  lai  demàndâ  ^  i  ^  , 

pourquoi  elle  dèmenoît  Si  grand  d|epîl^5't®  Pacolet  t’énchanteur^ ,  la  BéUé  Esçlat- 

Ësciarmonde  lut  conta 'de  point  en  point,  la  JL  mi)ndc|i  èl  la' reine  BcUîsant  fiiirMit  de  ieufy 
cause.  Or  ,  appaisez-vôns  ,  ^it  la  femme  dé  grand  deuilreconfortées.  Àdonc  quand  Pacolet 
Ferragus  ,  et  ne  faites  deieUe  chose  ntjll  «sera-  vît  que  par  ï^erragus  il  àvpit  été  trahi^i  prit  ses 
blanl ,  'c^r  si  le  roi  Ferragus  le  savoil  ,  plutÙt  làblctt^s,  et  fit  grande  âiligence/Quand^le  roi 
pourroit  la  chose  empirer  qu’amender.  Ainsi'  et  ceux  de  la'  cour ,  qnr  de  danse  et  jouer 
que  les  trois  dames  parloient  de  cetre  matière  ,  lurent  bièp  las  ,  s’en  furent  dormir  et  reposer,; 
l’enchanteur  Pacolet  entra  d^^s  la  salle,  lequel  J[*acolétne  s’endormit  pas,  mais  lut  juoult  éyeîU 
n’étoît  pas  venu  par  met  avec  F^érragùs  ;  maif.  lé.  Sf  appliqua  son  sort  pour  jouer  son  'TO'*-': 
èiûlt  venu  par  l’air  sur-  son  cheval,  de  bois.  Et  %  lier  ,  et  puis  vint  en  une  autre  ^ta^eMonr  < 
quand  la  belle  Esciarmoode  le  vit  dedans  la  dontjes  portes  éloîent  d’un  ^n  acier  et  éifolenl 
/aile  ,  s’écria  piteusement»?  Hélas  !  Pacolet,  merveilleusement  grpss'es  et  epaissesy  si  étaient 
qn’as-tu  en  pensée?  quel  mal  t’ai-je  fait?  que  fortemept  fermées  ;  lUaîs  tout  au^tôt  qu’il  eût 
sl  ljonteüsement  m’a  voulu  ôter  et  tollir  mon  jeté  son  sort ,  Tes  portes  se  sont  nuVertesutlou' 
soûlas  et  mia  joie.  Hélas  î  je  t’ai  si  doucement  tes  les  serrures  rVmpues,  puis  entra  dedans  10- 
nourri  et  tenu  à  l’école,  je  fai  fais  apprendre  qu’à  l’huis  de  ja  fosse  où  étoient  les  déuxirèMS 
tout  Te  bi?h  et  la  science  que  j’ai  pu  ,  parquqi  Valentin  et  Orson  ,  et  iacontipent  qnHl  toucha 
tu  m’as  bien  guerdonnéc ,  quand  dé  mon  frère  l’huis  ,  il  s’ôu-vrit  et  rompit  cômine  l’àairè  por- 
Ferragus  tu  ne  m’as  pas  voulu  déclarer  de  ga  Quand  les  eufans  quT  en  la  fbsse  obscure 
cruelle  entreprise  v  bien  me  disait  le  cœn’r,  éloient  en  grande  délresse  ouïrent  opyrif,  le» 
nue  dolente  en  seroit,  car  bien  cause  y  avoit  ,  pmtes ,  à  jomtes  maîdietà  deux génoux^  terre 
cl  bien  penser  y  devoit  ,  quand  sans  mon  con—  sè,  ràîrént  dévotement  à  Crier  merci  à  DleO,  car^ 
gé  et  licence  tu  fus  en  Portugal  porter  les  nou^  ils  pensoient  què  le  géant  FçrragçB  les  cnVwàt 
velles  :  dame  ,  dit  Pacolçt  ,  contre  moi  fie  jquérir  à  Cette  Heure  pour  les  f  aite  0Ounr  v 
soyez  courroucée ,  car  par  le  Dieu  en  qui  je  .  'Icntrn  se  mit  à^^lenrer  .près tend rcàaént,,,  -et 
crois,  si,  de  votre  frère  Ferragus  ’  [e  ne  sa-  Orson  luidit  ;  prenez  en  vous  courage  él  pa¬ 
vois  point  la  trahison,  ni  son  désscin,  sfnén^  tieiicé,  il  notfS  convient  mourir  0finir  nos  jours, 
qu’il  me  dit  que  pour  votre  bien  et  honpeur  il  ainsi  que  je  voisclarrement  ,  et  jc  n’y  yoîs  aura^ 
vous  leroît  épouser  le  noble  chevalier  Valentin,  remède mais,' je,  pense  me  venger  avant  jjugjc 
et  qu’il  devoit  venir  avec  une  belle  compagnie;  rnèurè^,  du  premier'quf  mettrai^ 
mais  puisqu’il  est  ainsi  que  par  fausse  et  mau-  Lors  prît  une  .grosse  barre  qui  Atuit  auprès^ «y 
dite  trahison  veut  agit',  je  vous  promets  pour  lui.  Êt  qUandf^^^pMf  Iç®  avisa  ibleur  dit .  Set- 
certain  que  j’y  mettrai  remède  ,  si  bien  qu’en  gneurs ,  n’ayez  pour  moi' doute ,  car  pour  vp- 
pen  de  temps  vous  serai  satisfaite  ,  et  Je  .vous  tre  délivrance  je  suis  veiiü,,  venez  sitôt  après 
jure  à  celte  heure,  que  vous  et  Valeutin  fidè- ,  moi;  car  devant  que  le  jour  soUclàir  «  je  vous 
ietnent  servirai  toute  ma,  vie.  v  _  ' 


I 


de  Vqletain  et  Orsçn. 


6’à 


mais  y^lendn  le  rannra  et  loi  donna  assurance 
de  son  frere.OrsoD.  Alors  Pacoieile  Conduisit 
jusqtPà  (a  chajnbre  çù  éisrertt  les  daines  tristes 
et  epouvanléés.  Les  portes  étaient  closes ,  piais 
bien  lès  fut  onÿ^rîr  ^  piùs'sont  entrés  dedans  ^ 
maison  où  .PaColet .  jetta-  son  ^ort  que  tous  ceux 
dç  la  maispn  a  fait  endormir  si  fort  que  nàl  ne 


vr'ée.  Hélas  !  dit  Esdarmondé ,  mon  ami  Va¬ 
lentin,  l:;ien  vous  doit  souvenir  maintenant  do 
serment  et  de  )a  promesse  que  vous  iii?avcz  fait, 
tenez  votre  parole  et  me.  prenez  pour  femme  , 
ainii  que  voiis  itt'avez  promis.  Dame  ,  dit  Va¬ 
lentin  ,  de  ma  louante  n'ajez  dOute  ,  car  ce 
que  de  bon  coeur  je  vous  ai  promis,  je  le  veux* 


sut  nouvelle  de  leur  venue.  Et  qnand  ils  furent  fidèlement  tepir  t  mais  pour  le  présent  plus  me 
entrés  dans  la  salle  ,  les  dames  qui  1^  étalèntx  touOhe  au  coeur  l’amour  naturelle  de  ma  mère 
coururent  devers  ni  Reibe  Beilisant  ,  qui  ses 


qui 

enfans  regardait  sans  qu’elle  sut  un  seul  mot 
djre  ,  etaomba  à  terré  pâmée  et  Ta  belle  Es- 
clacmondè  dit  au  noble V<4ontin  fort  piteuse- 
ment  :  HéTas  !  noble  cbcyâlier,  c’est  votre  mèro 
.qui  pour  l’ampnr  de  vous  à  terre  est  pâmée. 
Alors  Valentin  la  rpleya  et  l’embrassa  ,  Orsop 
xhumbleinenl  ebtreses  bras  l’accplia  4  en  ' 
doncé'mère ,  hélas  !  parlez  à  moi.  puis  la  baisa 
,qae  mpt  ne  sut  dire  ,  et  tle  pitié  fu^nt  tellement 
les  trois  au  coeur  frappçs  ,  qu’a  terre  tJ-'abèrent 
pâmés  ;  pour  leür  pitié  pleurant  tendrement  la 
belle  EÉctarmeudcv  puis  quand  T  a  dameRellisant 
et  ses  .èpt’ans  furent  relevés  ,  elle  leur  dit  ,en 
pleurant-:  Hélas  L  enfans  ,  pour  l’amour  dè^ 

■  vous  j  Vi  enduiré  plus  de  peines  et  de  dodleurs  ^ 
que  jamais  pauyre  femme  pourrait  soutenir ,  et 
de  tons  mes  regrets  yous  êtes  le  séul  souyenir. 
Et  puisque  Dieu  vous  a  par  sa  diymej^râce  et 
puissance  en  telle  manière  sauvés,  qu’qne fois 
en  ma  vie  ypus  vois  entre  mes  bras ,  de  toutes  i 
mes  .dquléttrs  je  suis  soulagée^  mstis  dites- raof, 
et  infe  déclarez  commèn>  et  par  quelle  manière  ' 
depuis  léj^tpmpjS  que  je  vous  al  enfantéf  vous 
avez  été  nourris  çf  gouvernés ,  et  de  quel  pays 
et  dè  quels^ens  vous  avez  été  entrennius  ,  car 
d’en  savoir  la  Vérité  i’enatgra'nd  désir  en  mon 
cœu^^  Alors  Valentin  regarda  sa>mère,  la  Reine 


c^ué  j’ai  tant perchée,  que  tous  les  aptres  plaf^ 
sir  dqmpnde.  Non  pourtant  ma  mie  ,  ne  vous 
doutez,  car  jamais  n’espère  d’avoir  autre  que 
vous  pour  femmé  et  épouse.  Sar  ces  entrefaites, 
vint  Orson  qui  dit  à  Pacolet  qu'il  allât  ouvrir 
la  chàmbre  à  'FerraguS  et  que  de  ses  mains  il 
l’occirait  et  prendrait  de  ldi  vengeance.  Orsop, 
dit  Pacolet  ,  à  cela  ne  vous  faut  faillir.  Or  ve¬ 
nez  îbiec  moi  ,  et  Vous  portez  vaillamment,  4 
car  tout'  à  votre  volonté  èn  sa  chambre  vous 
ferai  entrer.  Sejgneorsr  dît  Esclarmonde  :•  lais¬ 
sez  votre  sotte  entreprise  ,  car  jamais  jour  de  ma 
vie  à  la  mort  de  mon  frère  ne  consentirai  ,  et' 
si  vons'^dis  mais  usorément  ,  que  quand  vous 
l’auriez  fait  mourî.r  yous  auriez  perdu  l’amitié 
dé  moh  frère  le  ver^  cbevalîer  ,  lequel  en  plu— 

,  sieurs  choses  vops  peut  bien  aider  et  secourt. 
Vous  dîtes  vérité  ,  ditValenUn ,  et  plus  sage-: 
ment  que  yous  nous  parlez  v  car  de  la  mort  de 
votre  frère  ne  devez  pas  être  coupable.  Alors  Ils 
partiiénjt  de  la  çlié.  Pacolet  allé  devant  ^ui 
leur  ouvrit  les  portes  si  doucement  que  nul  n’en 
sut  noùveHes,  puis  les  mena  hors  ladite  cité  et 
tout  droit  il  les  conduisit  et  léspréssa  tant  qu'ils 
arrivèrent  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  montèrent 
sur  une  galère  qui  était  prête  pour  les  recevoir. 
Ils  eurent  vent  à  gré  et  la  mer  si  calme,  qu’in- 
continént  ils  arrivèrent  au  château  d’Ésclar-^ 


Bellisauf ,  et  en-pltenses  pârolés  lui  a  dit  et'  monde.  Alors  prirent  terre  pour  se  rafraîchir., 
conté  dèléurs  faits ,  ^ouyernement  ;  lavérité,  '  mais  le  chévaiier  Valentin  ,  -comme  sage  ,  et 
comme  en  une  forêt  iUtufent  trouvés ,  et  lui  aùssi  que  de  Ferragus  il  se  doutait  toujours  , 
nt  le  récit  des  infortunes  et  ^érillenses^aventur’  dedans  le  château  ne  voulut  longuement  de- 
reS  âwquelleslls  avaient  été  .tout  le  temps  dé  meurer',  mais  est  tourné  devers  le  port,  et  dit 
jenr  vie  jusqu’à  l’heure  présente.  Quand  Va-  auxh»ariniers  que  les  galères  dussent  prêles  , 
iemihept  achevé  son  discours  ,  la  reineBelIJsant  que  de  ce  lieu  voulait  partir ,  puis  est  retourné 

qui  chunut  clqirement  qu’ils  étaient  sês  propre»  au  cbâleati  sans  faire  semblant  de  rien  ,  et  dit 
.  4  L  àBelHsantelàEsclarmonde ,  qn’il  voulait  aller 

en  Grèce  devers  Constantinople  ,•  pour  voir  son 
père  Alexandre  ,  qui  à  tort  et  sans  çatwe  avait 


et  versant  àbohdance  de  larmes  ,vtant  qa’elle 
tornba  à  terre  pâméeV  Lors  Pacolet  qui  dans  la 
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'  ’  :  '  ârValenttn 

QtiaBdiffiit  devani  fui ,  il  »«lctüa  «t'Iul  filla 
Wyèi^éiicè'  telle  ijn’R/W  car  pane 

<telfechose  fairc  U. était  bieta  appris.  Et  quattd  il 
l^t  èafué ,  le  diic  le  regarda  fort  et  loi  sembla 
^Orson  ;  inaw'’pàrce  qu’il  pârlQft  il  ne  le  recoo- 
'nüt  pas  et  ^us  n'y  peqsa  V  ïûais  Ini  nit  ;  Ghe— 
îvetier,  dite$-tqdi,  qui  vons  JkiwèDe ?  Franc 
j  'dàC  t  dit  Orsoh  ,  je  siiiiÿ  un 'chevalier  ay enta-  ^ 

'  rieir  qui,  volontiers  trouVerolt  maniérr  de  nao» 
aventurer  pour  bon  service  dc  moi  faire, 
i  Clièvalief  ,  dit  le  duc.  Vous  êtes  g|rai^  et  me 
îeinb|e  que  VOUS,  devez  être  en  armés  yaiHant  et 
hardi  ,  et  y  me  Voulèz  Servir ,  je  vôos  dOQuerai. 

\  tels  gagés  que  vous  serez  content ,  et  si  pouydi 
)  tant  faire  à  mon  gre  devant  que  de/moj,  partiez^ 
i  s'ar-toutyotré  lignage  je  vous  ferai  riches  et  en 
gtând  honnéür.  Grand  merèi^  dit  Orson ,  je 
1,’acceple,  et  tant . ferai  qué  vous  pour reé  con-- 
nàiirez  ma  ioyàdrè  ,  dit  le  duc  en , 

^  ma  icdur  je  vous  retiens  V  et  pour  la  grande  çon- 
'fianée  qtie  j'af  en  vous  ,  -  céirt  livres  payisis  voua 
ferjp  délîvrer'^avant^ue  vous  me  serviez.:  Tant 
ful  prsdli  sage  et  bien  appris  en  manière  et  eon- 
tenancé ,  qâe  le  duc  le  rétint  à  dîner  avec  les 
barons  et  çlievaliers.  Et  quand  il  tut  à  table,, 
tant  fut' sa  mànlère  plaisadtfe'  et  agréable  à  toi», 
qù’il  en  füi  admiré  et  principalemènt  des  dames 
i  et  dém.qiseUes*  Là  f  ut  la  lipble  Femone  ijüî 
étoît  sa  femipe  jurée,  qui  poiw  la  grandè  beau^ 
de  lui  fut  én  grande  inélançoiiè  f  mais  jamais 
ne  pensé  qtié  ce  fPt  Oison  y  cpr  il  étaif  chang# 
d’habit  et  de  langage  r  en  éètte  manière  dînq 
Orspn  en  la^Cour  du  duc  Savaryi.  Après 
,  dîner ,  ïé  duc  appéla  son  trésorier* ,  cy  luifît’ 
délivrer  cent  livrés  Farisis  cbmme.  H  avoit  pro-» 
mis.  Ensui  te  ^rsoh  prit  congé  de  lui  pour  cettà 
héurç  ,  en  le  remerciant  de  sès  largesses’,  ®|[ 
juiprpipit  de  leservir  fidèlement  y  et  puis  s’eh' 
retourné  où  les  nobles  dames  étaîent  qBil’al- 
tfndaienl..  Quand  il  fut  venu  il  leur  fafcofita  . 
comme  le  duc  d’Aqmtaitle l’avait  reçu  en  grand . 
hbpnciir  erretenu  à  ses  gâgesy  dont  se  prîreiil  à 
rire  et  demenèreiit  grande  , joie.  Ot  àdylnt  en 
celte  semaine  que  lé  dîic  d’Aqnitaine  eut  noii^ 
velïe  du  géaiitFerragùs ,  qui  pour  lui  laire  la 
guerre  étoit  descendu.  Il  demanda'  ses  bàrbns 
et  chevaliers  qui.  pour  le  secQurir  furent  bientôt 
prêts  ef  appareillés  pou,r  donner  bàtaîHe  si  be¬ 
soin  en  était ,  puis  de  chair  et  de  ble  fit  garnir  la 
cité  en  grandé  abondance  ,  et  fit  les  gens  d’ar- 
ines  'de  tous  les  pays  assembler  pour  défendre 
son  pays  et  la  cité  d’Aqùiiaine ',  qontre  Ferra- 
Vdîe^ntiH.  9 


-ur  Orsoh.  .  ^ 

gns  f 'leqiSel  én  cette  Aeinthie  mit  son  siège  de¬ 
vant  ladilè  dté  ï  an  même  champ  où  le  verd 
chevâKer  son  frère  nvok.  soh  pasillîon  assjs 
quand  par  Orson  fut  vaincu  :  grand  et  large  à 
merveille  fut  lessîège  des  Payeos  et  Sarrasins , 
et  grands  dommages  firent^  en  la  terre  d’Aqui¬ 
taine  à  leur  atdvée,  ,et  tharent  le  pays  en 
grande  subjeclion  ,  et  lopgaement  par-tout  où 
ils  purent  avaieel  domihalion  ,  et  bien  pen¬ 
saient  de  conquérir  tout  le  pays  et  les  chrétiens 
détruire  ;  mais,  le  duc  d'Aquitaine  lequel  fut 
très-hardiy-et  vaillant ,  fit,  armer  ses  gens  en 
grand  nombre  ,  puis  sortit 'd'Aquitaine  pour 
combattre  les  Payens  et  le  siège  faire  lever. 
El  entre  autre  Valeplin  et  Orson  avec  le  petit 
Pacolet,  qui  sans  bruit  faire  ni  nulle  connais¬ 
sance,  entrèrent  en  l'est  d'Aquitaine.'Or  furent 
celui  joUy  de ^adite  cité  plusieurs  nobles  cheva¬ 
liers  chrétiens  sur  les  champs  en  armes  pour 
combattre  le  géant  FerraguS.  El  quand  ié  dûç 
d'Aqoitàine  vit  l'ost  des  Payens  qui  fort  grand 
et  large  était ,  à  Dieu  il  se  recommanda  de  tUuC 
son,  cœnr ,  qu'à  cette  journé  il  lui  voulut  aider, 
puis  fît  ordonner  ses  bataltlez  ^  et  sonner  troBa- 
pelles  el  clairons  ,  et  sur  les  Sarrasins  .est  allé 
fondre,  lesquels  fièjreuierit  ni'**'chèi'ei>t ton»m 
eqi.  En  celour  futidçvant  Aquitaine  hatàilliï 
piletisé,  et  y  mourut  de  vaillans  chevaliers ,  et 
gens  de  tous  étals  ,  tant  que  le  sang  coulait 
parmi  le  champ  comme' upè  rivière.  Le  géant 
Perràgos  entra  en  bataille  au  pins  près  de  sou 
neveu  Drpmadin ,  qui  sa  bannière  portait  et 
autour  de  lui  étaient' Sarrasins  en  grande  P®*®"' 
saoce  pour  le  géant  défendre ,  lesquels  frapr-' 
pèrent  sur  les  chrétieus  si  grands  assauts  ,  qu'à 
cflte  heure  ils  tuèrent  et  mirent  à  iport  six  vatil- 
lans  chevaliers  f.,  à  savoir  ,  Paudiani  ,  Brand  , 
Gauthier ,  Galleran  ,  Antoinè  le  Maréchal , 
et  le  hardi  Gioriàm,  qui  était  prèa  du  Due 
4'Aquitaine. 

tTant  furent  chrétiens  de  si  merveilleux  assauts 
durement  assaillis ,  qu’iU  furent  obligés  dé  re¬ 
culer',  et  le  duc  d'Aquitaine  fut  enclos  d'enne¬ 
mis  ,  qui  tout  seul  demeura  sans  secours  ni.  aide 
avoir  I,  lequel  fit  telles  vaillance  d'armes  que 
nul  n'osait  arrêter  devant  lui ,  et  cria  Aquai- 
taine  ôqhire  les  Sarrasins  ,  mais  rien  ue  lut 
valut  sa  prouesse ,  car  incontinent  que  F erragns 

connut  il  alla  vers  lui ,  puis  le  prit  et  l'em- 
hiena.  El  quand  il  l'ent.  en  sa  subjection  U  le 
fil  lier  bieq  étroitement  et  mener  en  son  pavillon' 
qui  était  fojrt  riche  ,  et  le  fit  bieif  garder  \  pttix 
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FerraKQS  retour»  '  en  là  baMitle  con^e  1«» 
cÀrétiràr,  mais  tant  fathi  fikarjQéci fitteite  pour 
lei  èhtéltcDS  «  que  pûat  la  |Mrta  de  leur  bon 
mature ,  ils  eotriurent  tboi  |irend«:e  la  faite; 
Alors  Talen tin  el^Oé^  vînreqt  ait>devani ,  en 
«riant  haotetnent  t  taiüàns  chevaliers ,  ^ies 
Aquitaine  ,  èi  mentirez  votre  cbevalierie  ;  car 
de  faillir  à  ce  besoin  irooi  ierait  reproché  «  ayez 
coeur  et  Gbüràge  4  et  Oiea  voos  aidera.  Ainsi 
les  ^èux  cKefvaliérs  réconfortèrent  le  peuple 
d'Âqoltaine  ,  qèlde  péar  était  prêt  de  fuir,  en 
telle' manière  que  les  chrétiens  sént  retournée 
contre  lés  Sarrasins!  et  recominèncèrent  la 
hataillé  pins  fort  que  devant;  Les  nouvelles 
furent  dans  Aquitaine  qQe,  lè  duc  était  prison¬ 
nier^  grands  et  petits  pleurèrent  pour  la  prisé 
du  duc  5  mais  sur  toutes  adirés  douleurs  étaient 
incomparable  la  compiaintè  delà  belle  Fezonne 
ui  en  tordantfes  mains  et  tirant  ses  cheveux  ^ 
isait  en  soupirant  :  Hélas  !  quVst>il  dèvenu  ? 
or  le  suis  la  plus  infortunée  qui  soit  sur  la  terre: 
Hélas!  mon  très-cher  père,  or  vous  faut 
mourir  y  "car  dés  mains  des  faux  Sarrasins  vous 
nVn  pourrez  échapper.  Adieu  Vous  dis  mon 
doux  père  y  car  jamais  ne  vous  verrat  mais  je 

.  demeu/'erai  id  seule  et  déneacviae  commejsaa- 
Vre  érp*hti)tnè  et  loin  de  tonte  foléy  pleine  de 

trisfeSse  et  dé  douléiir. 

liélas  !  Orsob  mon  hdèle  ami  y  vot^re  longue 
demeure  itne  doit  bien  ennuyer  au  cœur  \  car  si 
vous  fussiez  ici  présent  par  vous  ipt  délivré 
mou  pèré  V  qui^ant  est  dolent.  En  cette  ma¬ 
nière  pleurait  la  belle  .Feéonnè  ^  et  les  chré¬ 
tiens  et  Sarrasins  sdr  les  champs  èe  coinhat— 
tàient  outrageusement.  Tant  diira  la  batanie  y 
que  la  terre  était  couvertç'^dc  corps  morts.  Or 
là  fut  Te  vaiilant  Taleutin  i  qui  déS  Sarrasins 
faisait  si  grande  occision  ,  qué  ndl  tant  fdt-il 
hardi  y  n^sait  devànt  lui  demeurer. VOrsOU  fat 
de  Tautre  part  lequel  jura  que  parmi  U  bàtailld 
il  finirait  ses  jours  y  où  il  ramènerait  ié  duc 
d^Aquitainé  en, Sa  terte.  PaCoiétetait  auprès’de 
lui  y  qai>hon  secours  lui  prbmity'  et  Ini  jqra  qii^à 
son  besoin  il  ne  faudra  pas.  Alors  Orsod  frappa 
des  éperons  bt  est  entré  parmi  les  Sarrsàins  par 
grande  fureur  y  tant,  qne  la  balaüle  il  rompit 
cl  passa  outre;  Après  que  lui  et  Pàcolet  eorcnt 
ontre-passé  la  bataille,  ils  jetèrent  ledri  armes 
à  terre ,  et  pendirent  ed  ledrs  Cols  écos  ded 
Sarrasins  où  Pimage  de  MahOn  était  empreintey 
puis  allèrent  an  pavillon  du  géant  Ferragd[s,sans 
que  nul  fenr  contredit  )  car  Pacoict  savait  bien 


parler  lèdc  langage;  Us  entrèrent  aux  lentel 
pour  le  élue  éhivtm  ;  mais  Pacotei  voyant  qu^ 
ÿ  avait  trop  depàyens  qui  le  gardaient ,  il  alla 
jOUer  dé^son  sort  si  biep  et  si  habiiement  que 
tous  iesdlfait  dormir  pour  cette  henre.  Çiiiadd> 
ils  furent  tons  endormis ,  OrsOn  vint  au  dup 
dMqqitàiney  et  lui  .  dit:  Orand  «  venez 
avec  moi  y  et  montez  sur  ce  cheval  sahs  t^dery 
car  je  vonx délivrerai  des  ipslnS  de  Férragùs  y^ 
je  suis  un  chevalier  qui  dedans  votre,  sailc  vous 
démandai  gage  le'  jour  que  vous  paç  donnâtes 
cent  livres  y  n’ayez  nul  doute  des'payans  y  car 
Sans  danger  à  votre  ost  vous  mènerai  ;  cbevar 
lier, y  dit  le  dpc  y  soy^le  bten  venu  y  qui  hors 
de  servitude  ine  délivrez  et  de  niés  ennemis, 
mortels;  et  pour  le  bon  service. que  vojis. me 
^  faites  aujourd'hui  y,  pour  récompense  je  v bus 
*  donnerai  ma  fiUe  la  belle  FezoBue  eh  mariage  : 
ja  Payais  donné  ü  n'jr  a  pas  longjnteraps  à  un 
chevalier  qui  était  sauvage  «  léquéf  ife  savait 
parler  nul  latigagé;  majs  puisqu'il  o^’éiz  déVecs 
moi  revenu,  sa  longue  .demeure  lui  pérteru 
dommage.  Je^ vous  la  donnerai  y  car  vous  Pa¬ 
vez  bien  gagnée^  et  sPaureé  àvec^eliè  pour 
mariage  la  moitié  de  ma  tWre  d'Âquitatne.  Je  > 
vous  rénniércie  y  dit  le  chevalier ,  tel  dongï'est 
paà  à  réfoser  f  mais  faisons  duigencè  pOur 

échapper  de  ée  lien ,  et  retournons  eu  notre  ost. 
Les  trois  champions  y  le  dne  d' Aquitaine  . 
Orson  et  Pacolet  ont  pris  .  armes  dés  Sarrasins  «a, 
et  parmi  l^st  ont  passé  sans  qu'ils  ayent  été  ' 
apper9as  d'alicun  dreux. 

Péndant  le*  teQaps  qu'ÔrSon  alla  vers  le -due 
d'Aquitaine  y  yaieptjn  qiû  était  parmi  la  bà^ 
taille  demanda"  à  plusieut's  où  était  Orson  ; 
mais  nul  ne  Ini  en  savait  dire  des  nauvelle^  , 
dont  YaiéntiA  . fut  fort  ooient ,  car  il  craignàH 
qu'il  ne  fat  demeuré  jpatmi  ta  baiailley  dequoi 
il  jetta  maints  pileux  crié ,  en  disant!*  liéiaf  V 
je  ne  suit  point  surpris  de  mes  infortunes,  qnaud 
mes  joies  se  changent  en  iristésse ,  puiéque  j?ai  ^ 
perdu  mou  priiicipal  ami  ,  la  fleur  de  tout  mon 
confort  ,'  Pespoir  de  toute  ma,  viC':  LLcIaA* 
beau-frère  Orson ,  or  vou4  ai- je  perdu  par  ^e» 
faax  SatrilsiRa  V  car  je  sais  bien  que  votre  Vait-  ^ 
laùce^  et  bardièsse  a  été  cause "'de  votre 
abréger  ;  car  tant  que  je  vous  connais' qn'avéz.  ' 
plutôt  aimé  mourir  par  vaillance  que  dé  viyre 
eu  vergogtié.  Ah  !  vaillant  frère  Orson ,  ayec^ 
beaucoup  de  peine  je  vous  conquis  aans  le  boisv<>. 
et  depuis  vous  ai  gatdé  de  péril  et  ' danger 
lorsque  de  Vous  je  pensais  avoir  liesse  et  s^as 


'  J 


vo«s  ^tes  tt  vous  trouverai  ipiort  oa  vi^ ,  Ç»?  ^  ffiîî  lsn,5lè  î^ezonne^^puls  appel»  OîfWli  «*  *«i 

moprni  d,ns  APt  alm  Ôl  commTfl  a^aS 

-parele»  Valéiîlin  ,ettlfa  en  balaMle.^P®»^^  ,tè“sabtil ,  et  lai  dit:  Sire»]»ai  nom  Hiehard. 

homme  décottforié  et  charge  dp'm^Uncol^  Srs  le  'duc  dit  en  présence  des  Seî^cora  : 

en  sa  mamftnt  Wnde  fin  ader.^^  de^^^^  dfvrai  qde  sîr  tons  c  wîs 

corps  montra  telle  cbeyakrte  »  que  sans  arrêter  ^  f  ^  H  phonneùr  soit  fait  k  C«ï“* 
cinï  W  «V;$artasins  jetta  par^terre  mort»  r  c*  *'^"0.  ici  /  car  par  lui  sais  retourné  «* 
faisant  cette  prouesse  le  géant  Feïra^  le  con^  L  ,{  été  délivré  dé  ipoil  éd- 

nut  et  alla  auprès  de  ''’^^soîl  vwsaire  et*  mortel  eniléml  i  et  vàhs  «a  , 

près  due  âevsbni  loiis-:il  1  emporta  *«*a  î/Alnht^  ^lù^aveS/ên 

cheval  fut  tué  sous  lui.  Alors  le  gé^t  Ferragos  c  e  (jjjjf  5^  j  tou$  autres  je  le  .lléns  le 

fit Woilcmehl  lier  Vaieritm  ,  et  jnra  sur  lant  Wj^j’^au  ^ude,  etV« 

K^ï)ie«r.qÿil enprendrdt vengegl^. ^iSÆaSSt  env:^ M « 
ne  lut  pas  du  tput  a  sa  volonte^r  ®V  A-S,  L  récoropenre  prôttlis  vôtre  gentil  edtpa»  él 
emportât  Valentin  par  le»  cbaW  »  prson-  «^/^^“^^^X^iage  à  fui  ser^^ 

^  Pacolet  et  le  duc  Savary  le  rencontrèrent ,  lot  ^  -  P  ^  préférablement  aux  au|reé,  «»< 

"  dit  le  doc ,  voyea  le  tau^  payep  qat  n^^  f  aTauvéTa  vH  votre  ^te.  A  Voptnoîn  du 
et  nos  gens  ycgttt  mettre  a  sneTÇ  ?  ^  iiircnt  consentant  tous  les  chevaliers  ,  d* 

»|jé.  SI  nous  sommes  vaillan8*  4il  Orson^  ^  bien  d«gne  d’avoir  la  belle  en  inanadé^ 

j  nous  peut  échapper.  Éort  il  frappa  j  ^  m-j,  Orson  qui  était  là  présent  «  ne  voulu», s« 

ht  ai&  deyers  le  faux  g«a®t,  ^  fait  dédarer  sa  pehsée ,  juSqu’à^  qu^  eût 

un  tel  eoiap  4e  lance  que  fp‘ essavé  le  Conrage  et  la  volonté  de  1».  bdl» 

CH^PIT.RE  xxvn. 

Cromm.f>r«»  .»«!««  e««r.r  J».  «.*<>«#  <«*'<■ 


loi  pas  ttu  ifiui  a  5êi  ^  ^ 

emportait  Valentin  par  le»  cbamç»  »  Orson- 
Pacolet  et  le  duc  Savary  le  rencontrèrent  ^  loi^ 
dit  le  doc,  voyez  le  taux  payen  qm  notre 
et  nos  gens  ycgttt  mettre  è  SUPTl  ?  4  ®*UPt*t 
aVec  loi  un  de  pos  phevellers  pwn  .ptroUement 
lié.  W  nous  sommes  vaillM8  #  /dil  Orson  ,^il  ne 


lie.  JH  UDUS  SOOJUl«»  .  \  T  , 

nous  peut  échapper.  il  f  rappa  des  éperon 

ht  aife  deyers  le  faux  géant,  aoq^l  »*  uonn, 
a:i  'T  Valeiiiîn  a  let 


chapitre  XlCVII. 


■doute,  alors  »faieiiHu  ^ 

conquête  nn  cheval  et  ^ssus  le  monta . 
cplet  qni  fnt  pattni  P^st  en  langage  «àtrasm. 
^ia  bamemont:  Portugal  le  meilleur ,  et  « 
faisant 'passa  la  bataïllc'  *  et  vint  >  de* 

thrélien1i>  et  ainsi  furent  tons^mis  to»  «es 

biains  de  leurs  ennentis.  Quand  les  chrétiens 
virent  que  té  duc  était  déliyr^  v  ^ 
redoubla  et  leur  force  augmenta.  Tan*  f“£“J 
ioyeux  ,  que  tous  d’une  même  Voix  cnèrçnt 

Aqnitai'nc ,  d  en  m®uant  cé^h»» 

i_?  ■  -1  d»  «r  «rsinde  forcé  et  vigueur  les 


Comme  Or  son  voulut  essayer  la  volonté  delà 
belle  Feronne  avant  deVépouser»  ,< 

r\Bson  fut  sage  *  car  devant  qpe  i’épott»«> 

V*  Fezonnet  il  vouittlsavpirti  elle  était  pour 

carder  sa  foi  fermé  ;  car  bien  souvent  avait  otw 
dire  ,  que  les  femmes  peu  de  choses  tompeat 
c1  tâussént  lès  prômesscs ,  mais  quwque  plu^ 
sieurs  smeut  de  telle  nature  ,  toutetpis  l«  vtee 
des  mauvaises  ne  dit  point  être  pris  ni  allégué 
<lr<>  la  fidélité  dM  bouiiesv  çar^ 


-xr,-.  -  -'Y  fc,,;..  sot*  dp*  mauvaises  ne  un  point  être  pu»  m 

A^î^ainc,  ***‘^  pour  comprendre  la  fidélité  des  bonwsî,  car 

iei  payens  ,  ctd«  si  ^and^i^^U  «*  Axii  nrt'»it  narmî  un  huisSoh  d’épines  ,  on  trouve  bien  une 

assaillirénl.,  que  IcgMnlJperi^fUS  ap  ,  ■  q  Fosé  fleurie et  “"aussi  entre  plusienré  femme* 

..t  b..4«  î-  p.ot  ««.  ho..(.c  , 

■  ?aHliw  >  "f«l  ftOBtratat  de  |ey_.ï  leywge,  .  ainsi  ùue  lut  Pe»»™,  laquelle  OKon  ircèi.. 

Veliecr.  tli  **s  „„î;si„l  révaïé*  car  ueur  l’èMayer  il  41*  e®  duc  en  têta 

fuj.  kt  geu.  îel  ctré-  matt  ère  t  Sl?e ,  di  l’hluueur  _que  voua  meJEaj. 

pour  se  rafr,aichv^,  I  ï,Vr  si  tes  le  &uis  tenu  de  vous  rendre  grâces ,  ma* 

vtteT&^Œu.  e|U  >m».d.  ;i«.ha..Ue»»«  »el.  ..  P«»«* 
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•îevaat  que  jo  la  prenne,  je  perlerai  ï  elle  Bten  îoyeox fat  Orson* U  sagesse deFeion- 
ponr  eavoir  son  çoùrage  \  car  mariage  fak  entre  '  lie,  qui  lui  fit  celte  réponse ,  cependant  lefgnlt 
»a  eofonté ,  ^  vient  nas  volontiers  àsa  perfec-  d’en  être  fâché  ,  et  s’en  fut  de  la  chamhfe  sens 
lion:  chevalier,  dît  le  duc,  vous  avez  bonne  '  prendre  congé  d’elle,  etalfa  versîe  duc,  èl 
rfti^n,  et  je  vous  l’açcpr^e.  Or,  aljez  en  sa  lui  dît  Franc  duc ,  sacheaqueie  viens  de  voir 
chambre ,  cl  parlez  à  elle ,  afin  que  Vous  soyez  votre  fille  ;  mais  elle  m’a  donné  pour  Véponaè  , 
mieux  de  son  fait.  ,  ’  que  jamais  de  sa  vie  autre  né  prendra  point 

Alors  Orson  eplra  eri  la  chambre  de  la  belle  pour  ami  que  celui  qui  conquis  leverd  cheva- 
Fezonne,  et  alla  auprès  d’elle  ,  puis  la  prit  par  lier.  Chevalier  ,  dit  Le  duc ,  que  sa  réponse  no 
la  main  et  lui  dit  doucement  :  madame,  la  Vous  étonne  ,  car  elle  n’eSt  libre  do  ses  voiôn^ 
grande  beauté  qui  est  en  vous  m’a  d’amour  si  tes,  ■  ayez  un  pcq  de  patience  ;  car  plus  avant 
surpris  ,  que  sans  vous  je  ne^nli  avoir  allège-  je  parlerai  à  ma  fille.  Grand  merci ,  dît  Orson, 
IDMI.  Or ,  soit  Dieu  loné  quaiid  il  lui  a  plu  j'en  suis  à  vOoS  tenu.  Alors  il  sortit  du  palais'et 
telle  grâce  me  faire ,  que  pour  femme  me  soyez  aüa  au  logis  de  son  frère  auquèt  il  raconta  la 
donnée;  car  bien  me  pourf^ai  vààléi*  qne  de  réponse  qne  lui  avait  fait  la  belle  FezoQUe 
tontes  l’aurai  ta  plus  belle  amie  ,  et  puisqu’il  Frère,  dît  Valentin  ,  vous  avez  bien  fait  :  et 
plaît  an  bon  duc  votre  père  que  m’ayez  pour  cela  vous  doit  suffire  ,  car  bien  vous  pouvez 
mari,  bien  devez,  par  raison  être  contente  ;  car  connaître  le  grand  amour  qtk’elle  vous  porte  • 
fc  vous  servirai  et  tiendrai  parfaite  loyauté,  mais  je  veux  que  nous  allions  érfSemblc  vers  le 
durant  topt  le  temps  de  ma  vie.  palais ,  car  incontinent  que  le  duc  me  verra , 

Je  vous  prie ,  ma  très-chère  aimée  dame,  qu»  je  suis  àssuré  que  nous  serons  bien  r^cus.  Frère, 
pont  avoir  l’un  et  l’autre  plus  grand  sbuvenif  dit  Orson  ,  votre  vouloir  soit  fait.  lîors  Valen- 
qn’à  cette  heure  présente ,  yoùs  m’embrassiéz,  '  tin  se  para  richement ,  OrSon  prît  le  jaceran 
ne  me  venillez  refuser  l’amoureuse  requête  ,  je  duquel  il  était  vêtu  quand  le  premier  vint  en 
vous  en  prie,  car  puisque, le  tempà  ù  venir  de  Aquitaine ,  et  allèrent  an  palais  ,  et  avec  éüit 
vous  être  assemblé  ,  de  ma  volohté  faire  ne  Pucolet  qnî  par-tuat  les  suivait.  Ils  entrèrent 
devez  refuser.  ,  ,  ^  ^  ^  dans  la  salle  dû  était  le  duc',  parlant  à  sa  fi|»r 

t.hevalier,  répondit  la  befle,  qui  bien  était  devant  plusieurs  barons  cl  chevaliers  :  fille  dit 
apprise  ,  de  telle  chose  requérir,  Vous  devez  le  duc,  dW  vous  vient  ce  cotirage ,  que  ma 
vous  retirer,  car  vous  perdez  votre  peine,  volonfé  ne  voulez  accomplir  et  prendre  ce  noble 
J  aime  tous  chevaliers  enbien  et  honneur  ;  mais  chevalier  eti  mariage ,  qui,  par  ses  vaillàncés 
dessus  tous  ^autres ,  j’en  aime  un  et  veux  lui  a  tattt  de  renommée  ;  par  lui  j’ai  été  délivré  et 
tenir  foi  et  loyauté  ainsi  que  je  lui  ai  juré ,  m’a  iauvé  la  vie.  Hélas  î  mon  père,  dit  la 
jamais  pour  antre  ne  le  dois  changer  ni  oublier,  pucelle ,  pourquoi  m’en  parlez-voné  f  car  vous 
Belle,,  dit  Orson,  quand  il  plaira  à  votre  savez  bien  que  j’ai  donné  ma  foi  à  celui  qni  vous 
pere  ,  c’est  bien  raison  et  droit  qu’il  vous  niai-  délivra  du  verd  chevalier.  ,  f 

se.  Sire ,  dit  la  pucelJe  ,  c’est  bien  par  droft  Or  ,  est-îl  plus  vilain  reproche  à  créatftre 
eiraison  que  ,’obéisse  à_monseigncur  mon  père;  vivante  què  de  rompre  sa  lot  ou  briser  son 
mais  s  II  advient  qu  àtelle  chose  mecomraifime  .  serment  :  et  s’il  advient  n-^r  " î* 


mais  s’il  advient  qu’alelle  chose  mecontraigne , 
«t  qu’il  me  veuilie  à  autre  donner  qu’à  ceiui.qtn 
conqnis  le  verd  cavalier  ,  plutôt  die  ldi  je  me 
départirais  sans  rien  emporter,  qnc  fausser  ma 
foi;  dame,  dit  Orson,  je  sais  três-émerveillé» 
Comme  vouz  êtes  tant  amoureuse  de  ce  cheva> 
lier ,  car  vous  savez  qu’il  est  sauvagé  de  nature^ 
et  lié  sait  parler  ,  pourquoi  il  vous  puisse  ré-» 
jouir  de  sa  volonté.  $îre ,  dît  la  dame ,  vrai) 
amour  m’appartieut  à  l’aimer  naturellement  ; 
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serment  :  et  s’il  advient  qiie  par  vous  je  sois 
conirdinte  ,  vous  serez  cause,  de  mettre  idon  ' 
ame'èn  danser  ,  qui  vous  serait  reproché  dè- 
vantje  .monde.  Et  ainsi  que  te  duc  d’Aquitaiue 
parlât  à  sa  fille,  Valentin  et  Orson  entrèrent, 
desquelsen  grande  humilité  comme  chevaliers  ' 
courtois  saluèrent  le  .duc  qui  les  reçut  à  grande 
joie  ;  pûis  Orson  alla  vers  Fezonne  ,  qui  de 
grande  joie  se  sourit.  Hélas  !  dit^eüe  ,  soye^  le 
bien  venu  ,  car  votre  retard  m’a  causé  tron 


Il  —  ~  - ^  vxïui4«|  vat  YULjic  icic&ru  ui  et  t;£iU9e  irOp 

car  çn  dit  souvent ,  que  chose  qui  plaît  est  à  d’ednuis ,  et  sî  ne  fussiez  Venu  ,  môn  nère  me- 

demi  vendue,  pour  cette  cause,  noble  chevalier.  Voulait  donner  à  un  autre  cTmValie.r  qin pour 
n  ayez  point  d  espérance  e^,mo|;  car.  jamais  je  ne  mon  amour  „  a  pris  grande  peine  ,  ieqùel  bien 
changerai  I  amour  que  j’af  pour  ledit  chevalier,  vous  ressemblait  de  nez  et  de  beuche.  Madame,, 


r  ^  '  le  Valentin  et  Or  son* 

deptiîs  que  ne  vous  vî$^  j’îiî  ap^  richemept  servies  ;  il  y  eut  des  divcrtissemeni 
pris  à  parler  ;  et  c>st  tnoi  qui  aixiourè^hui  en  de  tontes  sortes  d'iiistruoiens ,  tant  que  le  bruit 
voire  cbaosbre  d'amonr  vous  priaû  Lors  la»  qu^‘ls  menaient  retentissait  en  Tost  des  Sarrasins 
dame  fol  si  joyeuse  qu’on  ne  le  peut  dire.  Et  dont  ils  forent  déplaisans.  Le  duc  d’Aqnitaine 
Orson  entra  en  une  cl^tnbre  et  changea  d’habit  ;  fit  en  grand  honneur  amener  au  palais  les  deux 
il  ^ril  robes  et  yêtemeos  très-précteüx  qu’il  d«“>es  «I  Esçlarmonde.  Lors  il  y  eut 

,  ayail  fait  apporter  par  Pacolet  ;  puis  entra  en  >  ün  espion  qui  vit  l’assemblée  et  alla  vers  Fer¬ 
la  salle  ,  et  quand  le  diic  lé  reçonnut^  iU’alIa  rag^us  ,  et  ldi  dft,  Sire,  je  vieus  de  la  cité 
erabraster,  et  lui  dit  r^beau^fils,*;  veofllez-moi  d’Aquitaine ,  où  j’ai  vu  la  reine  Bellisant  que 
pardonner  de  ce  que  je  voulais  donner  ma  fille  Vous  avez  gardée,  et  votre  soëur  la  belle  Es- 


•  a  un  autre  qu’a  vous  ;  car  je  pensais  que  vous 
ne  dussiez  jamais  retourner.  Sife ,  dît  Orson , 
de  bon  cœur  je  ^  vous  pardonnai  et  alors  de-» 
manda  le  doc  ,  com|tne  ils, s’çtjaient  portés  de¬ 
puis  leur  départ  ;  et  Orson  à  conté  devant 
toutes  ies  infortunes  et  aventurés  où  ils  ont  été., 
et  comme  ils  sont  fils  de  l’empereùr  de  Grèce , 
nommé  Alexandre  ,  et  de  la  sœur  du  roi  Pépin, 
nommée  Bellisant ,  laquelle  ils  trouvèrent  en 
i  ,'  ÇoïtpgaL  Quand  le  «duq^^^ntendit  que  les  deux 
vaillansvcbev^liers  étaient  de  si  haute  maison  , 
Oxtraitét  de  simoble  génération  venus,  il  eut 
au  cœur  une  telle  jpîe  que  dire  on  ne  sauraiit  , 
et  dit  :  chevaliers  très-dignea  d’avoir;  grand 
i  honnear  et  révérence ,  qù^d  de  tous  chrétiens 
VOUS  êtes  des  plus  noblês  extralla  et  descéndùs  ; 
mais  d’une  chose  suis  dolent,  c’est  de  votre 
père  i’Émpereur  de  Grèce  ',  et  votre  oncle  le 
roi  Pépin,  que  les  payons  etSarràsihs  assiégèrent 
dans  Constantinople ,  et  tant  a  duré  la  guerre, 
que  si  dçjbref  Dieu  ne  leur  donnesecoors,  par 
famine  se  conviendra  eux  rendre  aux  ennemis, 
qui  est  chose  fort  piteuse.  Quand  Valentin  ouït 
que  Son  père  et  son  oncle  étaient  çn  danger  ;  il 
mena  si  grand  deuilque  nul  tte  le  pot  ap'paiser , 
et  sur  toute?  choses  plaignait  le  roi  Pepin,|eqneî 
l’avait  nourri  plus  ion  que  l’empereur.  Lors 
Pacolet  lui  dit  .*  Sire,  laissez  ce  deuil;  car 
srme  Vonlez  croire ,  devant  qu’il  soit  demain 
vêpres  ,*  je^  vous  'mettrai  dans  la  cité  de  Cons<^ 
t§mjnçple.  Je  crpis  qu’il  est  fou ,  dit  Valentin, 
onibiaudrait.  que  le  diable  l’y  portât.  Sire,  dit 
Pacolet  ,  si  ^VQos  voulez  monter  dessus  mon 
cheéàl,  et  faire  ce  que  je  vous  dirai,  nous  serons 
en  Girèce^eVant  le  jour  saillant.  Pacolet ,  dit 
Valénlin ,  à  ces  mots ,  jè^  m’acçordè  ,  calr  de 
nulle  autre'  chose  mon  cçenr  ne  désire ,.  tant 
qiiede  voir  mon  père  que  jamâis  je  n’a|  vu.  A 
cettet  heure^  Valentin  fut  délibéré  de  partir  dès  ' 
k  lendemain  pour  aller  à  Constantinople.  Le 
duc  d’AqqUaîne-fit  premier  époasér  Orson  â  . sa 
fille  Fezonne ,  et  fit  faire  ies  n'ôces,  qoi  furent 


clarmondé  êt  les  chevaliers  qui  de  vos  prisons 
Spnl  saillis ,  et  le  petit  Pacolet ,  lequel  vous  a 
trahi.  Par  Mahon,  dit  Ferragùs  ,  je  dois  bien 
être  dolent  du  traître  garnement  Pacolet, 
qu’ainsi  m’a  faussement  trompé  ,  et  ma  sœur 
Esclarmoade,  laquelle  tant  j’aimais ,  que  les 
chrétiens,  emmènent  ,  mais  je  jure  Mahon  que 
j’en  prendrai  vengeance,  car  je  les  ferai  tous 
mourir  en  peq  de  temps.  . 

-CH  AP  If  RE  XXVIII. 

Comme  Ferragùs  pour  avoir  du  secours 
manda  le  Roi  Trompari  et  V enchanteur 
\4draufiain  ^  et  Comme  V" alentin  ,  partit 
d'Aquitaine  pour  aîlef  à  Constantinople 
voir  son  père  mperèur  de  Grèce, 

Fzrragtts  fut  ^prl  courroucé  quand  il  vît  que 
de  sa  sœur  et  des  chevaliers  il  ne  put  pren¬ 
dre  vengeance.  Il  appella  un  héraull  a  qui  U 
donna  upeieltre  par  laquelle  il  mandait  au  roi 
'  Trompart ,  qu’incontinent  et  sans  arrêter  ,  ses 
lettres  vues^^  il  voulut  venir  pérdevant  lui  bien 
accompagne ,  ët  en' grande  puissance  ,  armé  le 
mieux:  qu'il  pourrait .  s’il  étaitainSi  qu’il  voulut 
lui  donner  secours ,  il  lui  donnerait  pour  femme 
.  la  belle  Esclarmoade  sa  soéur  et  avec  lui  manda 
dé  rechef  qu^il  amenât  l’enchanteur  Adratnaiti 
qùi  avait  appris  à  jouer  de  l’art  dé  Nécromànce' 
dans  Tolède ,  et  était  maître  passé  en  cet  art. 
Les,  lettres  furent  ainsi  faites  et  données  audit 
messager ,  lequel  se  mit  en  chemin, pour  faire  (a 
commission.  Je  laisserai  à  parler  Valentin ,  qui 
est  en  Aquitaine ,  où  il  prit  congé  de  sèigneurs  , 
des  dames  et  de  la  belle  Esciarmonde ,  laqueflle 
de  sou  départ  fùi;^  fort  triste  ;  elle  demanda  : 

.  Ami  ,  qnand  m’épouserez-- vous 'P  Tenez-moi 
loyalement  votre  parole;  car  en  vous  j’ài  mis 
ma  seule  confiance.  Belle,  dit  .Valentin  ,  de 
ftioî:ne  vous  doutez ,  <^ac  je  yous  serai  loyal  et 
vous  promets  ma  foi'  que  tout  au  plutôt  qu’il 


,  Histoire  . 

s-^iüïüi 

>mi>,  auxquels |e me  confie,  '"  ''"“'’W'L  ‘  l„  „„Laes.  Et  à  celui  «ainl  soil  UaUlanl  on 

que  le  plutôt  que  -  'êrné  h?cdi?  veit  entceptendre  le  champ  de  hatailla, 

o_dmioislter  le  saorement  du  ^Pltoe  ç  ^  »  ,,  a1,V  aoniraire  :  con*attel-yoqi  pour  mOl. 


cbangiez  pas  son  nom  pour  lui  en  donner  un 
autre  \  car  c’est  ma  volonté  que  tel  nom  porte». 
Valentin  q  dit  le  duc,  n’ayez  nul  souci,  car 
aussi  chèr*;  sera  gardée  Escl^rmonde  que  ma 
propre  fille  naturelle.  , 

t  _r' _  .  .  •  i  _  /viiî 


et  dit  1er  contrâire  :  coipbattei-vous  pour  mél  , 
et  prenez  la  querelle ,  car  si  vous  êtes  vainou  je 
veux  offrir  iqon  corps  à  etré  brûlé  devant  tout 
le  monde.  Ma  mère  *  dît  Valentin,  ne  vous 
déconCottez  points  Car  s’il  plaît  à  Dieu  en  qui 


;T^u!:rp"foupd;dujuc«^^^^^^^ 

labalsalcudreroePti  iua.slad.me  était  s.  do-^  tarUreE»  d’ensemble,  et  medètenl  grand 

lent,  que  parole  ne  Ini  P«  d'"  =  ^S  dl  Sêa«  '  an  dép'ft  la  dai.  MUmPI  r.^*  b 
laissa  et  se  prit  a  pleurer,  etOrsonpnIcongede  M  P  oue  le  plnlil  qn’il  ponrrlde  II 

lui.  et  dit;  Itère,  je  prie  notre  Seigneur  qa’ll  Val™tm  sopM. ,  que  ^ 


VOUS  veuille  garder  ei  couauuc ,  Eua.a  n». 
choses  je  vous  prie  humblenaenl  que  me  recotti- 
roandiez  à  mon  père  l’empereur  de  Grëœ  v  et 
mon  oncle  le  roi  Pépin  ,  Car  s’il  plaît  a  Dieu  , 
dans  peu  de  temps  je  les  irai  yoir.  Frere  ,  dit 
Valentin  ,  je  iérai  le  message  p«mr  vo«8  anm 
que  pour  moi.  A  çes  mots  se  dépaflirenl  les 
deux  frères  qui,  pour  se  séparer  l’un  dé  l’aüire, 
avaient  le  cœur  dolent  '  Orson  demeura  ait 
palais  ,  et  Valentin  retourna  en  son  logis  vers 
la  reine  Bellîsant ,  qui  était  pour  son  départe- 
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(entra  en  la  chambre  où  il  trouva  Facolet  ,  le¬ 
quel  en  attendant  avait  appatfçîllé  son  cheval  de 
bois.  Or  ,  sus  ,  dit  Pacolet ,  mantez  dernere 
moi  f  er  memeni|,j  A  mi ,  dit  V aleàliiz ,  «é  léçai- 
Leù.  Lots  mantèreot  sur  le  cheval,  etPacoIet 
tourna  la  cheville  si  bien  que  lé  cheval  p»rl  aij 
se  leva ,  en  celle  nuit  fit  tant  de  chemip  qu  a 
passa  autre  la  mer  par— dessus  plusieurs  baîs  , 
rochers,  viMes,  cMteaulc  et  grandes  cités-,  at 


la  reine  Bellîsant ,  qui  était  pour  son  aepari  -  ^  exploitèrentf ,  queJe  lendemain,  devant 

meut  au  cœur  «««■blé.  E  ,u  »d  ,1  v.  q»  I  “  f  '™  «^1 


était  près  de  partir  ,  elle  l’embrassa  croyant 
prendre  congé  de  luij  mais  elle  avait  le  cœùr 
si  dolent  qu’elle  ne  sut  dire  un  seul  mot  :  Va¬ 
lentin  la  prit  entre  ses  bras  en  la  réconfortant , 
car  quoiqu’il  .en  fut  fort  dolent ,  il  se  faisait  une 
grande  violence  pour  reconforter  sa  niere,  a 
.  laquelle  il  dit  avec  douceur  :  ma  mère  n’ayez 
peur  ni  SQud  de  moi  ;  çar  s’il  plaît  à  Dieu  mon 
créateur  ,  dans  peu  me  verrez.  Pensez  et  ayez 


midi  ils  appéfçurent Constantinople.  Alom  Va¬ 
lentin  demanda  à  Pacolet ,  quelle  place  c’était, 
il  lui  répôndil  que  ç’élaH  la  cité  de  GonstanU-' 
nûpie,  en  laquélle  il  avait  un  si-grand  desit 
d’être.  Bien  fut  joyeux  Vajentinquahd  Use  vit 
si  nrès  ;  car  tant  bien  l’avait  conduiliPacolél , 


créateur  ,  aans  peu  lue  vc.ica».  x  -  ...  .  .  Am„veiHé  anand  il  Sé  vît  devant 


en  moi  se  confie  ,  loyauté  me  veut  garder. 

Hélas  !  mon  fils ,  3il  la  reine  Bellîsant ,  je 
dois  bien  en  mon  cœur  soupirer  et  avoir  doufeuri 
mais  par  to^prouesse  et  hatdiesse ,  tu  as  ^nt  tait 
que  le  jour  viendra  ,  au  plaisir  de  Dieu,  qud 
de  mon  occasion  et  vitupère  je  serai  trouveef 
Innocente  et  pure.  Et  quand  vtms  serez  en  W 


dît  à  l’Empereur  Alexandre;  Sire,  encore  n»eSt 
pas  fdfU  votre  lignage  ^  caf  pouvez  ici  VdiP^wi 
vaillant  chevalier ,  lequel  est  votre  proprentz. 
Quand  l’Etnpeteuy  ouït  ces  paroles  ^  la  cowley 
lui  mua  ,  et  perdit  cdntenance  ,  il  ie  4wà  « 
table  pour  venir  enibrasser  son  fil$  , 
verd  chevalier  fui  si  joyeux  de  la  vebua  de 


»,  de  V identinjtt  Orson.  7* 

'  ValènllB  1  q«e  ce  fat  le  premier  qni  Paccola.  qu’èlle  eat  toai-à-fait  iônocente  et  de  loyauté 
A  prés  Tint  lé  roi  Pel>!B ,  son  oncle  qai  Yalefttiù  plenîère  ,  ipoi  comme  son  fils  nalmrel  et  I^îtl- 
ernbrassà  ,  ensuite  vint  l’Empererir  son  père  mement  engendré  ,  veof  contre  le  maudit  ar- 
qui,  dèiale  et  de  pitié  poaf  sa  vue  réunir,  et  chévêque  qui.l’a  taussemeVit  accusée  en  champ 
polir  soutenance  de  sa  fetpme  piteux  et  décon^  de  bataille  mon  corps  offrir  jusqu’à  la  mort  y 
forte  prit  son  enfant  entre  ses  bras  et  tend  rcinent  aussi  contre  tous  autres  qui  pour  ma  mère  accu- 
le  baisa.  Puis  le  vieillard  Blândimain  à  lâ  barbe  ser  ,  sé^  vôudraient  présenter  en  quelconque 
fleurie  reconnût  Pacolet;  car  il  Pavait  vu  en  manière.  ! 

Portugal ,  il  Vint  auprès  de  lui ,  etlui  demanda  Quand  >’emperear  Alexandre  ouït  son  fils  le 
des  nonvellês  de  là  bob  ne  dame  Bellisant ,  et  chevalier  Valentin  qui ,  de  si  grand  courage 
'  I  ui  raconta  la  manière  Comme  tout  avait  étéiait,  pour  ' le  déshonneur  de  sa  mère  ,  se  voulait 
et  comme  en  plusieurs^  dàngérs  Valentin  avait  combattre  ,  il  sè  prit  à  pleurer  ,  et  dit  à  son  fils 
été  poqr  avoir  connaîssànçè  dé  Pempéreur  et  Valentin;  Helas  !  mon  cher  enfant ,  je  sais  et 
dé  sà  mère.  Grandes  ioies  et  fêtes  furent  par-  çom^ais  clairement  que  tu  es  mon  fils  légitime , 
tout  le  pays  pour  la  venue  de  Valentin ,  'fils  dé  ^t  qu’à  bon  droit  tu  veux  pour  ta  mere  combat- 
,  l’Empereur  Alexandre.  ire  .  laqueHe  par  uu  fauxrapporletlégète  cré- 

Chevaliersetbaronsarfivèrclit  de  toutes  parts  délité  j’ai  mise  et  ^envoyée  en  exil  ^  mais  du 
pOnr  voir  Vajentin  et  lui  faire  révérence.  Et  champ  dehalaille  pour  son  fait  prendre  il  n’^t 
ainsi  que  dans  la  sallè  de  l’empereur  arrivèrent  nul  bés'*  n  j  car  le  Iraitre  et  maudit  archevêque, 
plusieurs  grands  séignenrs,  barons  et  chevaliters.'  qui  l’avait  accusée ,  a  été  combattu  elBonleusè- 
Valentin  qui ,  de  grande  hardiesse  fut  plein ,  ment  vaincu  et  mis4  mort  pér  un  vaillant  mar- 
parlâ  en  cette  naàniêre  devant  tWte  la  cbmpa-  »chattd  ',  lequel  en  présence  du  rojl  Pépin  ton 
gnie  :  seigneurs  et  chevaliers  qni  êtes  ici  pré—  oncle  et  devant tottie'la  noblesse  a  dite!  confessa 
sens ,  et  de  l’liphnem- qipiï^oüs  plaît  me  faire',  comme  à  tort  et  mauvaise  cause ,  par  envie  et 
je  vous  en  reinercié  humblement  ,  et  dessus  tons  diabolique  tentation ,  it  avait  la  bonne  dame 
autres  je  rends  grâces  à  mon  oncle  Je  roîP*epin  accusée,  ^uand  j’entendis  sa  confession ,  jRfua 
qui*,  jusqu’à  cette  berne  m’a  nourri  ï  car  je  lui  ai  an  coeur  si  amèrement  navré ,  que  de  ma  dou- 
plusi  d’obligations  qu’à  nul  homme  qui  soit  sur  leitr  trop  forte  chose  séroit  à  raconter 
terre  ;  nénobst^t  que  souvent  o^n  dit  que  ja-  '  Depiiis  ce  tempk  j’aj  employé  plnsienrs  paes- 
mà^  on  hp  pént  être  tant  sojet  tenu  comme  à  sageii  en  grande  diligence  en  diverses  contréei 
pèfé  et  mère  i  mais  Phonnenr  d^" mon  père  qui.  '  et  régions ,  en  espérance  d’avoir  quelques  non- 
est  ici  présent,  jedois  par  raison  êtreet  rénommél  veiles  certaines  de  ma  femme  ;  mais  je  n’al eu  à 
dé  mpà  père  bien  orphelin ,  et  de  tout  bien  d’au-  ce  sujet  aucune  satisfaction  ,  et  pour  ce ,  mon 
truipar charité  udurri et  élevé;  des biensetgra-  .fils,  ma  seulë  espérance  ,  si  tu  sais  rien  de  ta 
cés  à  mon  onCle  te  bon  roi  Pépin  qüivcommé  mère  ne  me  veuille  céler ,  sur  tous  mes  désirs 
sofi.  enfant ,  sans  avoir  de  mot  nulle  connais-  j’ai  volonté  singulière  d’en  sàvoir  des  nouvelles, 
saucé,  a  jellemcnt  été  inspiré  de  Bieu  ,  . qu’il  Sire,  ditYalentin,  pourparler  dema  mèr?, 

m’a  douéemeiit  nourri ,  et  si  ce  n’eut  été  lui,  je  sachez  qu’au  soir  vers  minuit,  je  la.vis  et  ai 
devais  bien  par  droit  et  raison  misérablement  .parlé  à  elle  dans  la  cité  d’Àquitaine.  Beau  fils, 
monrir  sans  jamâis  avoir  connaissancé' dé  hui  dU  Pemperear ,  comment  est-il  possible  qu’en' 
de  mes  pàrens  etamis,  et  sans  fécevoff  le  sacre-  M  peu  de  temps  ayez  fait  tant  de  chemin  j* 
ment  de  baptême  le  "jour  que  de  ma  mère  ,  je  Alors  Yalentin  lui  conta  comme  Pacolet ,  par 
^^aqnîs  dessus  la  terre;  car  de  mon  père  n’avais  Bciénee  etart  subtil ,  l’avait  en  si  peu  de  tehips 
confort  nj  aidé  ;  et  ét^it  chose  difficile  quand ,  amené,  de  laquelle  chose  l’empereur  Alexandre 
par  un  lanx  ràpport  avait  à  grande  bonté  dé-  son  père  fut  émerveillé. 

boutée  ét  banuie  céllé  qui  èn  sés  fi^uGS  très-  De  la  venue  dé  Valentin  fut  grande  joie  de- 
douceihént  neuf  mois  me  porta  ;  c’esf  la  nobje  *  menée  par  la  cité  de  Constantinople ,  et  tant  en 
reipé  Bèllîsant  qpi  ^  pnt  le  iaux  traître  arche-  fut  réjoui  l’Empéreur ,  qu’il  en  fit  sonner  tou- 
vêqüe,àétéfaaSsemëhtétmattvaisémëhttrahie,  testes  cloches  de  la  cité.  Quand  les  Sarrasins 
tant  'quë  par  donloUreuse  .infortune ,~  durant  ouïrent  la  grande  joie  que  ceux  de  la-cité  fai- 
f espace  de  vingt  ans,  en  pleors  et  gérnissemens,  saient  ,  ils  coururent  aux  armes  ,  en  grande 
a  été  contrainte  de  passer  seéfonrs  pbiir  montrer  diligence ,  furent  eu  bon  point. 


V 


7»  _  ~  lîistoin^  V 

■  LorsqfuMls  farent'toas  prêts»,  le  Soudan  Mo-  par  terre  quatre  rois  Sarrasins ,  et  {Sta  lei  deui 
radin ,  accompagné  de  3o  rOis  forts  et  puissans.  Bras  à  ramiraii  d’Ombr^e ,  mai»  les  deux  vail-* 
fit  assaillir  la  cité  de  Constantinople  ,  laquelle  lans ‘chevaliers ,  ce  four  pour  conquérir  l’hOn- 
élaif  si  pleine  de  peuple  ,  que  faute  de  vivres  neur  fùrént  trop  ardens  et  trop  ayant  se  mfrént 
moururent  quantité  de  personnes  de  tous  âges, et  bn  l’ost  des  payons  5  car  q^and  ils  voulurent, 
bestiaux  de  toutes  espèces,  tellement  que  c’était  retourner,  ils  furent  enclos  et  pris  par  les  Sar- 
pitié  avoir.  Quand  le  noble  Valentin  vît. la  rasins  si  étroiteraeùt,qd’il8  furent  menés^prî- 
grande  multitude  des  payens  et  la  nécessité  de  Sonniers  devant  le  Soudan  ,  lequél  aussitôt  qu’il 
Constantinople,  il  parla  devant  tous  les  sei-  leis  vil, /il  jura  son.Dieû  que  jamais  vers  les  cbré- 
gneurs  et  capitaines ,  disant:  seigneurs  et  cbe—  tiens  ils  ne  tourneraient  mais  fera  bién^Ungî— 
valiers,  vous  sav»'z  qué  dans  cette  ville  vous  êtes  bet  devant  là  cité  de  Constantinople ,  ejt  sihattt 
en  grande  nécessité  de  provisions,  et  rien  pou-  les  fera  pendre, et  étrangler  que  de  tous  les  pa¬ 
vez  avoir  sinon  que  par  votre  vaillance, les  alliez  rens  et  amis  pourront  être,vos.  ‘ 
conqoêter  sur  vos  ennemis.  Je  serais  d’avis  Ainsi  sofit  Valentin  et  le  verd  chevalier  que 
qu’on  fit  sortir  grand  nombre  de  gens  pour  jamais  n’ont  espérance  de  leur  vie  sauver.  Et  les 
avoir  des  vivres,  et  moi  toutie  premier  suis  prêt  chrétiens  s’en  sont  retournés  malgré  lès  Payens 
de  cpnduire  de  mon  petit  pouvoir  et  ail  mieux  et  Sarrasins  ,  et  emmenèrent  des  VivreSyèn 
que  je  pourrais  tous  ceux  qui  voudront  sortir  de  grande  abondance ,  tant  que  tout  le  peuple  de 
la  cité  avec  moi.  A  ce  propos  furent  CjiAjsentaut  la  cité  fut  repu  et  conforté  ;  mais  avant  qu’iU 
tous  les  capitaines  et  gouverneurs  de  toute  Par»’  arrivassent  dedans,  ils  eurent  contre  les  Sarr^- 
mée,  et  sortirent  hors  de  la  cité  avec  Valentin  sins  de  si  grândés batailles,  que  bien  crurentlcs- 
mille  combattans ,  et  y  avait  grande  multitude  Chrétienls  ne  jamais  retourner  à  Constantinople, 
de  menu  peuple ,  que  la  grande. nécessité  où  ils  LiOrs^ceux  de  lacite  ,  qui  bien  virenri%  néces— 
étaient  volontiers  le  suivaient.  Quand  ils  furent  '  site  de  leurs  gens  ,  firent  crier  parmi  la  ville  , 
hors  des  portes ,  ils  coururent  sur  les  Sarrasins  sonspeîûc  de  perdre  la  vie ,  que  tous  hommes  , 

si  vaillamment qu’eni' P®** temps  gagnèrent  femmes  et  enf ans,  prêtres',  «  chanoinêsii 

trois  cents  chariots  de  vivres  ;  mais  aiusi  qti’ils  moines  ,  réguliers  et  irréguliers  portassent  la 
les  amenaient  devers  la  cité  de  Constantinople;  croix  devant  eux  en  l’houneur-de  la  passion  d® 
Je  Soudan  qui  de  cette  pérte  lut  dolent  ,  evec  ^  Jésus— Christ  pour  saillir  hors  sur  les  payens. 
grande  multitude  de  payens  et  Sarrasihs  â  grah-  Eors  fut  si  grand  nombre  de, peuple  qui  sa^illU 
de  puissance  d’arm®s  entre  les  chrétiens  et  la  de  la  cité,  qu’èstimatîon  était  â  quarante  mille., 
cité,  pour  les  Vivres  recouvrer  s’en  vint  mettre  Quand  les  payëns  et  Sarrasins  virent  le,  grand 
en  bataille.  Et  quand  le  roi  Pépin  vj!  qu’ils  nombre  de  gèns  qui  étaient  sortis  de  la  cité  de 
avaient  setré  le  passage,  il  frappa  des  éperons.  Penconlte  d’eux ,  ils  se  retirèrent  promptemeçt 
et  ia  lance  en  arrêt,  et  si  vaillamment.fit'qüe  de-  ,  eh  leur  ost ,  et  .lâTSserent  aux  chrétiens  prendre 
vant  le  Soudanil  abattit  à  terré  le  fier  Miragnou  et  eihportèVlcs  vivres  ;  mais  devant  queies 
qui  était  roi  de  Capharnaüm ,  puis  tira  l’épee  èl  payens  retournassent  en  leurs  tentes  ;  la  bataille 
en  férit  Aquillon  qui  était  fort  et  puissant,  tellé-  fui  si  grande  de  part  et  d’autre  ,  que  qhatro 
ment  que  de  l’arçon  delà  selle  le  jeta,  à  terre,  millexhrétiens  finirent  leur  vie qui  fqt  chose 
Lorsque  Valentin  et  le  verd  chevalier  virent  les  dommageable  à  ceux  de  la  cité ,  l’empereur' de 
armes  et  vaillances  que  le  roi  l^epin  faisait 4  ils  Grèce  fut  fort  dolent  pour  la  perle  de  plusieurs 
entrèrent  en  la-  bataille  ,  et  tant  firent  à  force,  vaîllans  barons  et  chevaliers  qui  étaiefat  deiBiea- 
d’armes  ,  que  devant  le  Soudan  ils  abattirent  rés  sur  le  champ  de  hàtaille  ;  mais  sur  tousaa- 
par  terre  l’étesndard  des  payens  ,  et  qu^nd  l’é-  tïcs  en-son  coeur  regrettait  son  fils  yalenlln'el 
tendard  fut  bas ,  Valentin  passa  outre  cootrele  le  verd  chevalier  v  qui  tant  de  prouesses  avaient 
Soudan  ,  et  si  grand  coup  de  sa  lance  lui  donna,  faites. Grand  déni!  demenèretit  ènir’eqx,  faisant 
que  dessus  l’éléphant  où  il  était  monté,  â'^terte  grandes  lâmeniations  pour  Valentin  ^  que  ,yitot 
l’abattit  vaillamment.  ,  avàiénl  perdu ,  mai»  Pacolei les  réconforta  » 

A  cette  heure  furent  des  vaillances  faites  pat  sant:  seigneurs,  cejSez  de  pleurer  ;  car  de  Vaten- 
Valentin  et  le  verd  chevalier  ,  que  Marados  fur  tin  vous  serez  joyeux  ,  et  de  fui  aurez 
tué  et  l’amiral  pris  par  le  verd  cheyalier  :  Va-  nouvelle  pl|itôt  que  ne  peiisez.  Ami ,  dit  l  Em* 

lentin.  malgré  tous  les  payens  et  Sarrasins, abattit  pereur ,  Dieu  le  Veuille  ouïr  et  donner  la  puls- 
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àdrmbain  Y  ;sîjré  rm  TtCmpak  év^lea^^^  et  ;  ai-ïe.  du  tpiit  pe^dd ,  de  I^U'  soit  maudit  qui 
rt  dods  !éVc*  :  ci*  ainsi  nous  s^aÿ.  ^  , 

fesdariminde,  laqnèlle  ?ai  déw^^  Qu^ièik>iTromp^onUU9  regret^  U 

tâSev  etkî  si  bien  fait  /  que  ?ai  anmldérbbé te  belîo^clàrmbnd^  ta**®**  P®“t  »<»“  ”.*1®'?'^ 

_ ii-a  I  ^  f  .  #îh>_  î1  Tibrt  ruâèndciit  t  .  iflisséi 


f  ^t  bieo  .,d9léD  de  se  voir  en  cèt 


$€MHM 


.iï^jlWivS  IVn  ™â««n.  : 

' .  -  ■  db^  Téompart'-y  it  cettà'biiai^  je  teflês  pSr^eS?,  et  db  garçon  chrétien  lamaii 

'  '^l^éld  èi  a^^  pVbvpàrleï' devant  m^iV  car  par  moojpiep 

Sè^i  tÆnuiï^^siiicIp^^^  ^sdiob  d«  corps  vous  ôterai  la  est 

'^i^ttstemCiit  ^  dcil  est  amw  dtt  tat  pktr  'irtiisop:que  plutôt  Ié  vous  épouse  ,  et  sôYCs  a  moi 
.  dît-Ü  ;  '  f  at  bien  liu  snbwlbiaebt  qm*  aîmob  rtjaume  soba  ma  domina^ 

I^TePi^adi^ur  trahi  î  csüe  ddiba^evat  llop^-»  9«*e“de  prendre  m  nïàlbeur eux  qûi  n  a  ni 
îaïW^i^tttbidb^ném^  Y  ■  tebtesîi  sefgnepriës.  Endisant  CCS  p^^^  il 


C^g'qpverbémédl.  '  .  ■■  " , 

,^Ydtt.|d>ôi^^J#*t‘k»?  éft  aàfs^tït^ 


TipW^'^l^^^kibbtmté  pensa  «ïi:  lui-méroe 
qbé;  njaC  te  cheyolet  la  b«|ie  Ésclarmonde*  ett; 
tdkpays  empçrierâ  et'  épousera.  ^ 
iLbrs  embrmsà  ia  belle  EselaCmcnde ,  quî 
.«ncdrp  dorinoit  parle  sortd’Adf®^™“l“  '  ®l 
ierràr  le  cheval  de  bois  la  mit,  et  Adrarçain  le 
fdjÉ|^da  en  liii  disant  :  monseigneur  ,  si  vous 


tebtes  nî  '8«gnettTiës.  En  disant  ceS  pâroles  ,  U 
sTinclina  vert  la  dame  ^  et  la  voulût  baiser,  mais 
elle  qdi  sop  4iiio**f  ôtoit  peu  curieuse  lui  donna 
du  poing  sur  tes  dents  ,  tant  que  le  sang  en 
pprtit,  dont  Ip  mTromperl  fut  dolent  et  mpu- 
Vadi^  tcliemcnt  que  par  grande  colère  la  naît  sut 
le  chevalet,  pour  partir  delà  place  et  aller  Com¬ 
munément  qu’il  sait  mal  gidder  d’être  maître 
d’un  métier  dont  on  ne  sait  rienf  ainsi  en  prit- 
il  ail  rof  Trompart  ,  qui  dudit  chevalet  de 
^colet  croyait  bien  savoir  jouer  ;  mais  si  mal  à 
Doint  tourna  la  cheville  qui  de  son  dfôit.chemlu 


|llU.a  A}U  laag  xpa0cais%<*  *1  - -  - -  .  ■  !•  *  3  lit 

6*  à  imiàf  du  chevaUt  g  vous  mèuraa  en  s’éloigna  de  plus  de  cent  lieues ,  et  ainsi  qu  tt 


pensplt  S|ir  U  terre  Ârrm  «  ^  airriTa  e^KHsi  èa  TfliiM  |>ra^f 
lodé-la-Màfeuré  <,  où  éf r  grande  pl*ce;v  ràfe  e^EÉiidirc^  «  tonte"  itt^|eiii^ 

laquelle  icelni  jour  où  y  teàoit  «ù^rclié  ';  ^  ltfa|ème. 

Voyant  tous  oes  gêna  m  deMn|  jipù'cl\eval^t  ii|ién  ani/épondre ,  ^éooe 
aÿec  tabelIeEsdariùoùde,  ù  teÉ're  deù^ùdir,  de  ment \  et  eae^pf op^ettH  plnâ  de |ÉM 
lèqùelte  chose  furent  ëmeivéïllé  fous  ceux  qîii  aubNft^e^e«xi^|^i  ^'jad%h  r4^i|^i||e3t!^5. 
étôient  présens.  A  cette  lieure  fa  hellè  Eltclàr-  dreponr  faufil  pou^  t^ettre^tM|||||te  jey^^ 
inonde  reconnût  le  dbevalier)  caVtà  doùleùr  pr|Cj»:^a1{t^e^  pfalt« 

qù^elle  avait  eu  la'  nüit  derù^re ,  elle  ne  s^éu  depuis  ni^xde  trâpa  f ait  aé^e^M^irMt 

«toit  donne  de  garde.  H^laa  f  Patpiet  t'  dii4a  i^ina||e  du  lîiêtt  Bllahi^n^^  ppùecisl^^ 

belle  £8clarlnondë^,  or  aufs-je  fansMAen^^^  ntlb^Aujtquellës  je  tnè  éuif  ^oùyeù^^ 

hië  V  et  vous  pren^èrenient  défebé  ?  .HdlaaVor  ùa  ^ù  t^tfer,  nûbhommè  nep'reùdi^^pdqri^niùlt 

ie  puis  bien  à  cette  heure  racointnàfidér  4  Btën  ét  épùuù.  ,&pen.dahb«  V  s’il  youa^jpltàt  é 


ms^ 


ytwspjfdù^: 
ÿ  i  f  e 

yer.  ’W 


vous  me,  parlez  de  dc'  gardon  chrétien ,  de  hréf  4  voh'V  vôlônte.  Par  t  «  dît  le  roi  »  yoù)»' 

connaitre  de  quel  an^ur^  Paime ,  cw  de  intwai^  que  hien,: 

épée  je  vous  ferai  vcdér  lai  tête  di^Jléssuli  résidu  v  vvué’à  Ôieü  Ittab^iv  je  su|i^ 
épaules.  0r  «isi  bien  déçu  Tropipaét  /  d’accord  d^l|eudrùi«fqù;’au  t^^ 
crp'yait'êYIN  en  ibo  palais ,  ét  quî>^-poplf  'Yqtre>sermaùf  s,«%  •^*4*%!^^^ 

Ésdarmondé  avait /Voulu  Jodert^ttdé^é4?0~  bîedàù^.-a,dpaiab  dû  toi  d’Indè»  lequel;  Pfh-** 
mapçe  ,  il  èsl  arrivé  au  Ifëu  où  jmi  faùdrji'Jdùir  sait  bien  qu’au  bùùY'^dé  i?àn  9  acconiplir^i^^  ,) 
sel  joiirs ,  car  après  qpé  j^u^iepia  a  été  rejgardé ,  vidonté  «  et  coroniauda'  tob^a  .bèilé  daèae  Im?- 
aucnù  disaient  éun^énx  qôe  ;p’@t«dt  dlieti  datutonde  i^rsw  bés.addres  bien  servie  éf 
Manon ,  4***  dbair  et  ;én  sàng  ^  P^e  VîlîbÉ^  ■  'diêr^eùt  t^qe.  ^&im  At  donner  ùn^ 
jsou  peupfe,  était  descendu  dit  cid.  lÆSùbjUveïbîs  ncbéânènt^ornil»^  ta^dame  wéppùÉ 


de  cette  vision  vinréùt  àù'fd  deyPlndé*  leqùeï/  ter  fe'  chevalet  de  bds  et  aqiiée  le  plùseùr 
jconimanda  qu’il  fut  i^améné  devant  lui,  ,,^iLfdl  plussecrét  le  jia(ît  souison  gavd^obÇ' 
toal  arrivé  le roi  ï'fbinbàrV,  car  aussifèl  que^é'*  la-daniblÇsdM  |e^<(^yi|léf 'v  ,eJ&^ 


taaj  arrivé  Ictoî  Tromfiarlt  car  ausaîtôt  ^  le^  la  ctamc^i^sSciaTmwcH^  ^  çoeyatff^j^^^n 

roi  de  l’Inde  lé'vft.li  le  Connu  bien  êï  lui  dît  :  giwtlan|  P^édêt'^vfljf  sé  niU4 

Trompart  ,  soyez  le  bien  venu  i  car  maînteuant  ment  priapt  Dieu  qùe  ^v  ^daùgî^^la  yi^^ 

je  peux  prendre.  venglanCe  3e  la  inori  domon  <  délivrer  ,pTàùJtpteîmén|.^^^^  Jdif 

frère ,  aUqùeb  par  y^rè  ber  cpùraqé  ayeat  par  xrd'Diet^t^ùjiT/^i^ùnti  'oA^q^ 

l’espacé  de  sept  ans ,  Contre  lui' meué  À^^  èl  ’  èspérbùce»  ,véùiÿej|^Otïé 

puis  à  la  fin  ,i  éo  to,tt.rinens  Payei?  bioûteùtemèht  sur  j^etîe  a^ 

fait  mourir.  Jc  veuymonttcr  4  jèoa  trèr(^^^^  ;  reëai  3î^éùteét  (^|«e3e}dei(^syèes;a*^ 

'vje ,  î’ai  longuement  aiuié ,  ^^'’après  sa  tiiortv  /^tèn^^fee'qùtres'i^  îfdns^dplettty.,^^^^d^ 
l’ai  vengé  de  ses  ennêtnis»  Aiqr*^le  t'9Î  dé  i’iùde  *  j3e  baél  rninçnMS 

sans  aatré  délibération  «  *^é»te^ej.diayié.^  î,  .Viraî  .rédenapèûîy'V 

cher  lu  tête  ap  roi  Trompari  1  et  à^èi  jüsUce  '  ponr'loüsavejÉ’^OTéjtŸ  mofbd^^^ 

ÀiCie  «  il  fit  prendre  la  belle  Esdarmbadç  avec  'iùbî  déli'tdcer  dé^eétt^tnbùl^ 

'lé  chevalet  de  boisy  qul  poar  là  grande  beauté  de  sbts"^-  et  lalifs  par^trépùits^ceq 
la  daine,^lat  fit  meiicr  daùs  soiîi  palais  et  fa  fit  np  dè  més.joWj^  je 
hiHaorahl^mept  servir  ,  entra  eà  sOn  pàîa(%  fiù,i  ou  niie làùdrayùortïrir^^  h^ 
ctdevant  fui  la  fit  amenéf.  Quand  elle  lut  de-  '  qüe  de  m’abaùdpnùer  à  autre  qu’à 
vaut  lui  t  il  la  regarda  attentivemenXy  car  en  '  Ladameust  en  l’lnde-la-ï^i|èùre ,  Jàqùille 
'beauté  ello  surpassait  tontes  lés  autres.  '  nuit  et,  jours  eù  gémissemens ,  pcie.Diép  qu’if 

HamOt  je  ne  sais  qui  vous  êtes ,  ni  de  quel  la  vo.ulutmcttjre  hoca'dc  cedàp^érV/el  layèpdre 
lieu  vous  veuéz  ^  mais  la  beauté  qül  est  en  vous"  sainé  au  noble  chevalier  Valentin,  auqué^eyait 
m’u  si  fort  épris  de  votre  aniOùr ,  et  euibrâsé  ,  promis  Iw  _et  loyauté.  Or  .laisséfài  4  J^rlér 
que  peéuis  dame  je  fus.  pour  ce,  je  suié  délibéré  d’elle  et  du  roi  d’Inde ,  et  yien3teot  à  Pacote|t 


.  éiraUt^'étOnhiu  ■  ^  ??> 

#t  en  AqiriUto»  Dfe  p|wk!<4r8  payons  el  «arrjjfa»  Int  wnlé, 

^  C' ^r^iies>i«i«{,. carpoor.iceltelois]ç-Mftprpr 

d^fi  à'P  loè«àï^<;h^nletir  Adrimialn^  ^p^el  m’are- 

'  '  tenüàe.  SeUèSy  ilfrenMIs  ,  aîlea  yotre  Tofe,  et 

Çomm^  ë ^gefi  àevtÉr^^  eiiMiPalwletprtf  îe^l»en^p»nralkr  w 

Vavmi  trahi  et  etSëtfè,  chsntenr  A^tamain  qui  étaiten  sa  tente.  Quaixi 

U  lë^Esctà*:monâ(i^  ^  '  Adrtmain  k  yJtf  «  M 

;  j  f  ^olét  lai  «fejafil^a  être  U 

l/pàls  que  k  tiuU  fol  pass^  en  laquflïe  |amais3&kà  çr^,  «leniqtlaniaiMareqa 
il  A%fakak  a>ait  trahi e^  Cemiioît  métoe  leteHut  avec  loi,  et  Pacrfet 

Eiclarinhttae  V  paf  ^  «i»^  d‘A4q|lîifîne  iqî  s’y  acçûï-^a^  et  im  dit  : .  Monseigneur  ^  façb« 

gïanAcrî4éÿiei^pduTia  p^té  déla4^  par,  que  de  plusîeoio  j’ai  été  requise  »  ma»  sur  toU» 
Tb«  gàtâés  du  p’VlaisiesqueJs  aU  matin  se  trou-  ,  ies.  aUtres  vuds  jne  tembl^  digue  d  .etre  servi. 
vèSOTt  epdordi^>,  jéttèretù Jrunds  criàet.^^  dit  Adramaiu  ,  de  rÎOT  ne  vous  doute»  , 

UÜ<>â$  q  €t-  firent  si  gtaÀd  brtiîl\  cfü^  pjirihî  àjaîa  faltps  bonneçnère^  lywp  yoa9 

dté  en  fureut  «dui^lics.  QUaitd  Pàcojel  vit  la^pmedt  payer.  Lors  Adraibain  comroauda  à 
Au’eile  étett^parti;»  iik  âopta^^d  :  “h  sien  soçtîteur  ,  dé  bien  garder  lé  tiile  et 

ttar  ja  c1iaailfrc.î  y|t  ioû  dieÿÿtî&t  \f|aVH#"fjc#  bîeîi^^ryî^de  "Montes  tca 

^aklperdé  ,  li  sé  tp^dit  les^ï^  viandes  pt  du  vib  à  sa  çuissànce-  . 

Ah^^  Jaù*  Adramain  »  par  Or  esï  Paeofetimlégis  d’Adramain  bien  servi, 

mén'efeefalètas  déi^bè  pq  élever  dâpié  E&-  et  Adria tuai»  parmi  Po^  de  FOTagu»  a.scçvlr. 
éiarmoiide  ;  bied  dbil  haïr  ma  vje  ^  qbandf»r  '  Ami  »  dit  Pawdét  au  valet  d'Adtamaia  ,  uu 
tM  îe  itdf  trahi  et  dépourvu  de  la  ch^  que  le  rtd  TrompatU 

f  aimais  lei>|^ùs.v  CJr  vfeéït ,  mort  *  pour ^e  j^er  dame ,  luf  rnï-il ,  i«  «mi»  qu’il  est  retourné  en 

|ï^e  Esdarmoi^ r,  q^^^^  ce  u’eAt  été  Or«m  p  dénué  ;  qUarnd,  Pami«t'»uit  ceci ,  iPTot^do- 
q^BÎ  dey^rsiui  airivé  couteau ée lut  tu|.  tenr,  kais  nid  sémMant  ji’en  montra.  Adonc 

iîe%ùtm  pattS'du  palais  iureûtdd^s  cris  et  soù;^  Adr^^  énie*  dans  sa  jeute  ,  et  épices  pm- 
piïs  do^êaieux  ;  la  reme  Bdiisam  «fe  et  ii  Jacolei ,  puis  lui  dit  :  ma  ülle ,  H  est 

plédié,-'ef,la4eWe  ^«*0”"®  le  lieu  ou  now 

pl^r  l’améur  d^Esi^atàoBde  V  déçh^  et  mous  leçons  à  notrè  volonté. 

sè»  habi]bi  ,Het  Scignéur ,  dit  Pucolét ,  que  votre  yolou te  »it 

graûd^cqiis  et  entre  téotés  4e»  uptréS'idt  faîté.  Eori  Adramaipse  dévêtit  qui  entra  dans 
teîise  îittH-  fa  complainte  du  dpf^Aquitaîne.  fa  couche  r  pétisant  que  la  fille  se  conebàt  au- 
Ei  qhéïfd PSétilef  ie  grandÀëufi  que  chaéiiq  près  dp  fui  ,  mais  aussitôt  qu’il  fut  dedans  ré  ht» 
déro^jt  ,  if  feqt  dit  J  selguèhrà  ♦  qu  lnréii  IJîvh  Pacolet  renchanta  si  fort ,  erle  fit  dormir 
A«l  tnnf4émppde  a  fait,  qqc  iamais  de  mn  tel  bruit  qu’on  pût  faire ,  l^qu’au  Iwde^iu 
yié^ill^i  jaîe  »  jusqu^S/ce  ^é  faî  lir^  yete*-  ,  »i?eu|  pu  révedler.  Quand  d  tut  endormi ,  il 
gi^Cpdu  praftim  Adramaln  panqâi ta pente,  tant qufe  tons cènx 

»<^^ÎÈiitîhis.  Adoiàc  »ç  partît. d^lent^  dé  Ps^îron  darmfreptv  *?®* 

roucÀ;  il  ôta  ia  robe  ptfr  un  habilfèm<!^  .irndarmis  ,  Pacolm  détail  imhabil*  de  te 

Içmméÿ  et  oommé  une  ièitne  pncefiav  îoîfmeni  ^'çdes  ^uS:beaué  ;haWH  d  Adramam  ,*6 
Se^  ^ra;,  et  alnd^^p^^^  phh  ppt  une  é|wk  qoid»nsJa  chambre  pendue 

s’maallaJMt  lkstàn^M  Férrégns,  gtincontinent  pl  i*  tête  d^A.dràinmn  trauçha  ,  et  I  cmpdrktnr 
af^yepP  dSépnyea^î^kt  'ïe^  la  |^^  Et  quand  U  eut  ce  lait ,  u 

ÿiia  d’ambnr^  et  bien  sembla  bdle  pucclle,  vipt  au  irrf.  de  Pêrragus  ,  qm  de  rienxn»  m 
paikeqùê  Pàéptèt  par  son|ott  evéi|aé  facc'lavé  doutoit ,  et  n’avoit  garde  de  dut  .Sataasin ,  et 


fymaisÎQ.|^ùs..  Qr  y^t  V  mort  *  pour^ie  i^f  r 
hors  de  «é  ihbnde  .  car  îeA^i  plus  d’mppfr  de 
CohsÔlaîtort  ayc^r.  dolent  Patolct  de  là 


af^yepÀdeépeyea^î^kt^eral^V^  la|^^  Et  quand  U  eut  ce  lait ,  u 

ÿiin  d’amhnr^  ei  bien  l^sembiahdle  pucclle,  vipt  au  irrf.  de  Pêrragus  ,  qm  de  rienxnn  ae 
paiceqùê  Pàéptètpar  sonitott  eVPi|aP  facc'lavé  doutoit ,  et  'n’avoit  garde  de  pul  .SataaMo ,  et 
d’nnn  çatt-tréSvsubtîtè  t-wlePient  que  ceux  qui  tant  Wéh  sut  jouer  de  ao«  ,  que  mim  a  terre 
Ù  voyaient ,  disoieat  entt’etm  que  japiais  n’ar’  l«  fit  choit ,  puis  ePtra  en  tatepte  de  Ferragns 
voient  yn  pins  betfc  femme,,  ni  pins  ^aèievse.  qui  detiPpit ,  lequel  a  tant  encl^Puté,  que  dé 


j  Aussitôt  ijp'lis  y:irèpt,Paçolet  lui' démiitii- 
fd«rent  ;  Amî  ,  où  «si  Esclarmonde  ^  vous, 

Ïie  Ta  rameDea  pas  ?j*!'seîÇ!lcar»4  dif  Pacpl^Jt  syçV 

ira  riAii  ^£É  .  Y*s>r  nVf>mîpfe*  rhulv 


son  lit  Ta  ralt>^iUir  ettf|a  place.v  AÎP«  P»co|fil  âîioffi|»i  «^||4ain  sjl  <^st  «W« 

iprît  sai  cchtorë  ,  et  àu  ôol  lof' attiiciia  ;«n  i^«  ma  vî^p  fei5i  r  ^ 
hianière'que  c'omine  upie  bêtë,înAv®ë8Aa  v»  te  tî^wdTài.  *  ,  ^  . 

ipouriÿ'’aprê)S  lui  {os^u^ux  porte* '^TÀqo^  SirV»  4lt  |>çpîet,;  jf  yo 

ioù  il  trouva  le  dpc  de^avary  ppçômpagnë^  prouieta  tjtfeu  toii»  l{ëin.  où  je  sei^’jrops  più 
pitisienrs  gi^atï’ds  seigpettjrs  et  barons quî'avaicpt  >|ro^yerez. t^illbut’s  l^al<  '  v,m, 
fÿand  dédr  d’avoir uonvette  dé  cëtte  enirpprîséî  ^  Üi^rèé.  cesçhos^ea  0t»d®-'^dlùlf.^fcddfed^^ 
j  Aussitôt  qo’ils  vîrëpt,Paçolet  ils  lui' démaii'-  dq  dùç  d^qiiUatrt’e  pour  atw^çj^^pisstaùl 
dèreqt  ;  And  ,  où  ést  Esclarinonde ,  que  vous,  plectêeboarirPeqtpélfiipi^apùpçrpetlèirof 
t  he  la  ramenez  pas  ?■  ;'seîÇ!lcar»4  dif  Pacoléjt  ayçV  Spq  pùçie ,  itvlntdéy éJ^lc  ducél  Idl  ^  t 
-  wn  peu  de  patience ,  car  au' pfceoiier  coo^^^ pqiiiqqé  XKep  yopa  e  fait  la 
hacHe  d’est  l’atbré  ibàttq  ;  sachel  que  d’Adrùr  eunclnis  ^téa  v^ep^é.i  '  ^ 
rnain  siiîs  '  venge  %  car,  ydyea  en  îiçî  lâ'  tête  »  -  et,  al  '  :  '  Ç?®4'4îë 

|a|t  par  mon  art ,  que  j’ài  ^ené  avec  tUioi  le  roi  /  ’'|!Ç^O^ao^b|)il;e,  y  de ii^btt 

^erragtts  lequel  tb"  en  doennant  ait  fait  courir  peré  j  pt  de;  mfya^èùer  îa"réibë;B^^^^ 

nprès  moi  parmi  les  prés.;  Bien  as^ertrayaiMé  «êré  qui yiér  eqyié  a  été  lqn|grtejiipi;dejl)|i 

dit  Orson.  Seigneur  V  44  Pàçplet  etieOré  al^îe  Sépairfe  •  et  ayèq  çe  bà|îfs  chi^|  Vous  |pjréa 

fait  plbs";  car  yn  .tnqt  P'ost  dp  Féyragûs  n’y  qu’é»;  la’ cité  dé  Çbpstàntînbple  i1-^|es  plwéiieM 

plus  de  Satrasibs  qui^dé  soient  sous  lea^t^^  qqi  sppl  dedans  80]^ren>  trpP^ 

endormis  4  et  pour^.oe  ,  si  yobs,  ybulea  rbécasiob^dealndi^^,  lesj^aetsPbbPé^égée^^^^^^ 

victoîrç  à  béttediieùré  nous  les  pbüyons  tqjis  mei-s  n  ;long”temps,  ''0i*bn ,  dit  te  duc ,  vop» 

ire  à  moA.  ïiltéssieUrs  4  d^it  ;Ocsbn,4  FacoléF»  ,sadepaent  |  éj[;piS|îsqUe  vous  êtes  d 

bonnes  bbuyeljes 4  ;  if  me  semble  qu,’il  seri^  feiyi  al|er  4  je  ycuy  vous  y  aqbôèap^gtler  4  éi  émyéy 

de  les  méVtre  i^mori.  Ainsi  tui  lé  cobseil  brdobiid  sur  ly /psér  i^  ibré®  fi  pujilabc^ 

étiâ  chose  exécutée.  Eori  §rent  ^neti^reE^ar^aî^^  a||er  séc^ôdHr  ▼otïe,  pèye^4^^^ 

«q>ttdé  clratobreioliiscu  iqsq^’aÇléqr  retour  /  '(vrlpé  ,  et ÿ-ptre  boc|e  le  rbî  Pepm.  *  ^ 

'puis  quinze  bu  seièç  , mille  cbinbaiians  sordrent  Bteft  joyeiix  fût  Qrsptt^  et  reqtérbiA  le  duc 

dê  la  cité  d’Aquitai|oé  v  et  s» 'sebrèteinentén'roW  ^yorS  lé  duà  Bt  Éssy^^^  ws  gehsy  eé/çpr*î 

>  des' Sarrasins  ,  que  devant  le  soleil  lévant  to  qt^ilM  donné  Sa  cjté  eq  gardé 
ont  tpas  mis  à  mort.  A  celié  heure  lui  léllé  dcr  vali^^  ipr,  ^er 

casion  des  ppyens  quié  de  fcurs  corps  li  teiyé  tut  4^91^  ir  y!;®i®9*:  J > . 

tbute;Couvérte4  ,et  aprè8féo'rdérnute,Jes  chré’;;'  ,,  Bienéùrjrnf  'g^  bé 

liens  cbîsrurént  parpai  leurs  tentés  et,  brîrértf  i  tapi  nayigùèrépl;,  yto’énfin y irebt'l^n)^^ 
tonsles  joyaux  de  î/nst  des  Sarrasins  V  puis  ré-*  pie  ,  ^4bt  4ft4rëqt^téw  réjbtd|  V 
tournèrent  yèrs  Aquitaine  (  ejt  quand  le  dqé  fut  Bellisant  Çmuyiicnf  a  liptcîFé^^^^^ 
en.  son,  palais  'aVeé, lés  bâirODS  il  fit'deyan't  Inî  >  Je  So«Venh'^déyo^;,ipaiî;  et  4^^ 

«mener  le  géant  Ferragusl  EoM  Feiragus :^tti  Dlèré^édUiïr^d  vpréH^^ 

était  si  éveillé  fut  «tdblént  ^é  dés  oria^qpî  C^^àHl^l^iiAlïreq.,  «n.b^ 
faisait  semblait ' éuralé.'''- '  ■■  ; V'.  ■■  t  '*y, ■  '  1 

'Lors  le  dacd’Aqqltaioe  luiïdii  :  le  fwtcsbÇéasée  içuuez  nopy 


plSré  f  'et  devluî  f  raWéùer  îb"reibé;B(d.^^ 
tnèré  qui  ppr  éqyié’  a  él«  4ejl]|i  ' 

Sépai’fe;»  et  •ayèq  ne.  abiis  '  choée'|'.  ''ybüs' labéa''  '  ■ 
qu’en;  la’  cité  dé  Çbpstàntiubple  ,  ^|eis  flwéiîcnp 
qui, sont  dedans  so^re^  trop.îde  d 

l’béjca$iob:;des  In44if  »  iés^bels Tbbré^égée^^^^^^^ 

a  ;lbng”temps,  ^'Ciiybn ,  ‘dit  te  duc ,  vops  ^iléiî 
sagement  I  é|;pi@wqb«  ynb5  étés  déHj^r|||^d^ 
al|er  4  je  y  eux'  vous  y  ao^  <  et  éniW 

sur  ^la,»rnér\- Ar'ibrnb:^ 

aller:”  ;;5écbdri/'''i  ▼btïe^  p'ére  y',  i'Emp'è^#^'  dé  ■  ; 

<^|pé ,  et;ÿptre^bocjé'le  rbï:‘FebrnZ^^^  ; 

;  Bieft'  '  joy^i^' ,f,nt  -Prsytt^'  :et  ■redtérblA  ie;  «qC' 

Àtori  lé'^  se's  géjat';  ’ 

qt^il  d  Sa  cjté  fb  gaidèÿdh  bnm? 
Vàhbr^v  Jl*  ^,bbtèr«ut  '  *Fr.^,l^éripéfi‘^  , 


■]!dére;:;dU.0répdv 


èy  Ijil^iià  tlîéu ,  «n  .byef  y  bus  y  ér^ 


e ''déslie*;^**'  dé^fa'  trî^4^'d.e4é44^^^ 


Alesbbénsée  iimrez  nbayeHès  à  ybliejl! 


mou  palais.  Par  Mahon  dît  Ferw^qs 
mieux  naburÎT  que  de  renbj^ér:''aMm. 
MaltfO^,  lèqUelî’al  long-temps  servi,  . 

Lbrs  le  duc  commanda  qu’ob  lui  irancl^L^ 
télé  ;  ainsi  mourut  Fàrpgas,'dont  inrén  joyeux 
tous  ceux  de  la  cité.  Biéu  pehsa  Orson  a  part 
lui  comme  Pacblet  pouvait  avoir  tantde science, 
çt  lui  dit  :  jé  conuoîs  que  t»  es  un  serviteur 
loyal ,  et  que  peur  moi  tu  t’es  rais  eu  plusieius 


dé;  vt^sdr'ialre 


.■èivîéuf/çouteinl  Votée; ^ 

.  ,••  '■  Aflir dit'-Orsoja  y/de  cé.'lé  vbUs#p-.;prtééi|||^ : 
à,  »FaIéüti«i^i',pUéuSb;infeitttné’d^s4'^j0^^ 
]î)e  Ce  me  mspeuseréé  V;4î*  Pécblét4;,-Cîwr4y^|i w 
vieni  qui  mapvaiie.npU vélle.appi^té»;;  tés 
;  mots  Pacolcl  sortit  de  la  m«r  ppàt^fl^y 
'  tantinpple  ;  ipais  db’^*^*  î**’*!  F 
eptra  en  Post  des  payons  poPr  déîlVrét  de|  prî**; 

'  •  i  .'  ,/  Sons 


, 


i 


Fàp4e  4e  vivve»i 

ti^'^jÇ«c1[éjèit^%c||4«^  .neçettité , 

Éiàs^  I4tl[^ 

^'1^%'  :  .avàîf;-'^«y'Myt^^^^  •de 

GciÉ»$i^^|^j;et'défHvjTO:_d^^^  . 

;gèrt%;vtro^''cejSt».'cïiarrç|f«ii’:'^vèl';îaiîren-r^^^ 
tq^  cqiftddâiaièc^  V’  mais  qtilsi  ;()âi  c^ 

4ffl^^^i^vrHqg«i4^è»t.Tètom^  -  è^rii'>iUi'irèiot»:ié'|s^^ 

fi'tdaf  tîxtal'T^f  ^^dê"d!^il^i)(>h/^  '  ‘:m84rtr7'  3Bb:dw^ 

'  ef  1%!^  ^  "d©^' V  {^ÿ<Mtoi1«4de1  pé W 

;|a';;.pi[^^:‘dê.  j  -  l^âit 

ça»  ■' 

'pinsiétfi^S  deiiaù'els  ''îàrdtqi^^f^]^  ,iéntei 

yjB|d:^VjSfiérabàfidt‘ i-  rq1i^eiMèn|llim4èdî( 

ti<ja*q:iq“^^iÉyt'it^q:i;;.a!^il<;,5K)f-'é|ïe'^lt^  ;.■  ii-^e'm^‘genpiix,  et ti 

V  Js^  lbr^';èt;-.  ''4e-|^r  )lit'8iiQn''iial(U^;le'i 

Its'^ftfy^hl  '  'ib^|^e)ci>or^^  4  ’  etPureiit’  S^Fe^fé 

■■'  ■  ■mor--; , 

mébéii,  "  '  ^  -  jè- -,'r6t  ."■ 


mort.  Or 


^r  v^îrdtL  r^'.'IPï^iî^l^lilir  ill'  ■■jqjrie'W 

fyidliÉff  ■ 


'''U*  f 

aci-i 

ne  WiK 

[^ntm 

P 

K: 

.  J 

^jü'm 

1  y-„#Ar  .-A  lÂ  ■lb!w^-./-’'*''^.l'ü]2LÎ 

»■,,»««» 

'  >  lep^içtM  veKd  cfyf!dM 

mfrn^ 

Scnêên^  «I  Bl  «olorl  •{|ii|>ri!.ÿ.  .  at'»v«ird^UvnS  Vaîeniln  el'lv  vcfd  eh«vilier 


ce  qu'il  pra<  JÙjmjfpÿé^Çfi^  puii  leur  diila  iiUiaiii^ei;oiuii^  jH'âTair 

.4aii  t  4ci4,PQuvi^l^  ^  fiar 'il  tort  fait  i  croire  au  Si^daé  qtte.^  fr^re  Groart 

q)u?il  dft  V^|é.  li  lt^jut  Hch^l^t  tervir  au  41-  lè'deujill.  veuij^  Mcourir.^;  PKolé^ ,  dit  Qrtôn  , 
qu'il  qttte  Vous  iies  ipriMr  quand  telle  chose  savait  feire  : 

Ui^ei^r  de  SA/ptdqetifqt^nefdon^  dit  Pvcdlet ,  aou^echose^y  a,  c'est^que 

joie  eur'i;n|  Val«uti|i  st  je  yerd  cUavalier  qut^d  dépnaiii  de:grAnd'iDatin  nous  allions  chu tr^^  les 
lis  vi|ïeatl^a<^)et,  niai|dhl,MV)14at^n'eh  firent»  .p^  frapper  dessus  leur  ost  t  car  ceux  de 
Of  la  npit  vepae  i^acuja  fnt  retiré ,  Iqrl^ue  Conslantînoplè  à  grahcle ’ puissance  d't^rfpes  4a  . 
deux  centy  Isarrasips  «  quf  lurent  laissés  à  gai;^  léur  parrdoivent  les  assaillir ,  et  par  ainsi  seront 
der  fef  prisonniers  mgis  mauvaise  gprde  en  fi-^,  tous  décqiifis  ;  cap  l'aimée  du  Soudan  i  par 
reni  ^  car  qunnd  vient  veps  la  ininuît ,  Pacolet  subtil  langage  y  croira  que  nous  soyons  paÿenst  ^ 
vint  vers  eux ,  et  puflxntaust  Sàrrasins  les  saioa  dequbi  jet  l'ai  enébanié ,  4e  cette  entreprise  Ipt 
de  par  Mahon  ^  puis  il  ieta  un  sort;de  si  habile  )oyetix  le  duc;,  et  vint  apji^ointor  s,es  gens  pour 
manière,  que  tops  à  terrps'end0ro|it:ent,  ainsi  |a  chose  parfaite ,  et  toute  la  puît  aptour  de 
qaeleraatresdesqUeisétateut  iiétcdntreuugros  lai  fit  mettre  bonne  garde. 
ptîlor^  et  après  qu'i|  les  dé|ajcba  ,  il  les  fit  Parmi  la  cité  de»  Cjonstantînople  f ureid  les 
pltoml^tement  moptèt  à  cbevàl  ,  et  de  point  ed  nouvelles  du  délivrèiOâitdt^'yalêatiri  etdu  yer^d 
poini'il  les  déllffa  et ipif  hors  desmains  de  leiirs  chevalier,  qui  le  mépiw  jo'urdi^vè|ent  èiii  la4|té 
)aruèl^enneixl}S  ;i|  sans  que  de  nul  ifs  pussent  avoir  cité ,  Yalentin  vint  .peyers  lés  'dmiX  prideés  qui 
été  çoianus.  El  ddand  ils  furent  aux  çham]^ ,  l'eiuhrassèrenMeUdrement ,  puis'  yaléntipleur  [ 
Pat^let  leurdit  f -Seigneurs  ,  ^menea  chère  mon comme  ta  chose  s'éuit  nassée  i  et  co^ me 
joyeuse ,  ètprenea  eq  vous  recoufort  $  car  vous  iis^  avaient  été  délivrés  par  Pacoiet  des  ma|ds 
faiiréa  'que  cette  terré  sont  venuS  le  duc  doudap  ,  ensuite  ta  venue  du  dnç  d'aquitaine 
d'A.quitaiueiet  |e  chevalier  Orson  pour  vous  scf»  et  de  son  frèré  Orson  qui  pour  les  venir  séCourir 
courir ,  avec  grand  nomhre.de  combattans,  et  uyaieni  passé  la  mer,  et  enfin  leur  dit  tout  Peur 
ysénnent  en  leur  compagnie  la  tmble  refnê  Bel-*  tréprfse  qui  était  faite  d'aStaillir  l'bst  de^  pàyéns 
lif|nf  et  ià  belle  Fesqune.  Ami ,  dit  Valentip,  aîàsi  qperacojet  avoif  déliMré.  Quand  l’empe-^ 
ne  vient  la  belle  Esclarmoudc-  VU-,  reur  et  W  roiPep|tt  ouii^nt  ceshouvélles ,  dU^ 
Mndd^lile  y  f Ut  yéque ,  d  Pacolet  ,  et  grand  gemment  toute  la  nuit  firent  arnaerleuri, gens  et 
épvaVaitt  mais  inooptinent  qu'«l(eint  monté  'mettre  en  poipt ,  et  divisèrent  ledt  armée  ep  cinq 
SiUr  pour  l'odeur  de  l'eau ,  yqtoig>and  batailles.  La  première  fut  doùhéàValehtinV  la 
mal  M  prit  Qd'il  fm  force  d^  la  rame-  seconde  anrvërd  cHfevalier  i  ja  troisième  au  roi 

imr  ep,  Vàleptin  la  reçut  et  autres  Pépin  ;  là  quatrième  à  MHou  d'Anglérl  laclil- 

enqiiétevn'en  ifit  pour  celle  heure  t  car  Valentin  quième  fut  dpôoée  a.  damson  d'Orléans ,  qui 
crpjatt  bicsi  qu'fl  dit  vérité.  Lors  dit  Pacolet ,  portait  en  sa  bannière  un  ours  d'argqnt*  ‘  Aind  * 
seigneurs,  a|lez^ Constantinople,  ei  faites.cn  ordonna  ses  batâUles  l'empereur  de  Grèce.  Et 
soifte  que  demain  sorties  hors  de  la  quand  vînt  raube  du  }oiir  sortirent  de  la  cité 

v.îlléép  grande  puissance  ,  comme  possible  vous^  jpour  aller  assaillir  les  Sarfasins  ,  puis  quand  îh 
sefè  ,  pèur  aller  è  l’encontte  de  vos  ennemis,  et"  furent  aux, champs,  chacun  fit  sonner  scs  trom;' 
ieierai  ep  ^Ue  tnamère  que  toute  i^rdiée  du  duc  pettes ,  dont  le  bruit  fut  si  grand  que  iesd?ir- 
d'|tqpita|pe  qui  est  venue  d  une  part  les  âssaif-*  rmin^  <^<^îèrént  aMar me  et  mi^Mrent je  teurs 
lira  ,  et  à  cettç  heure  le  Soudan  croira  qup  ce  tes.  Alors  les  pa^ens.furent  assaillià  pav  ^ 
soit  âéçours  qpi  lui  vient  4  car  je  lUi  ai  (aft  en-'  perphr  et  le  roi„Pfpin.4  pîteum  f»*  la  bamllîe 
tendre  que  ie.ro|d'ÀDgler  soq  frère  esljar-  pour  les  ch^tienaicelui  jour  ^  ef  pour  les  I^yçn* 
rivé  accompagné  de  quatry  Rois,  lesquels  et SjHrrasins cruelle décQnfittjire,,  cm cette assàtit, 
demain  &e  doivent  trouver  on  son  ost.  Pacôlei ,  moururent  plus  de  cinqnaii|e  mlUé  Sarra^ns,. 
dit  Ÿalentin  ,  (u  parles  sagement ,  et  ainsi  sera  Là  fut  le  roi  Pépin  lequel  eà  doopant  cohr^;4  . 
iait.  4^  cm  ippta  prirent  congé  les  tins  des  autres,  scs,  gens  à  hauteyvmx  ètia^t  Mon-joip  ,&4ip( 
Pacolet  retourna  devers  le  duc  d'Aquitaioe  Je-  Denis.  Lors  ü  y  ePt  pp  Sarra^pY  qui  à  havtm 
quel  était  sur  le  bord  delà  mer  aveé  éon  armée,  ,  voix  cria  au  SoudanX^ALh  !,  $ire  ,  rçcpiyim  m 
Il  lui  conta  comme  il  avaitélc  en  l’ost  du  Soudan  pensons  de  saùver  dos  vies  t  car.cn  cetie'nuit 


Pecpl^f  Içprdif  f  .Seigneurs  ,  ^  menés  chère  bien' 

joyeuse ,  ètprenea  ep  vous  récoufort  }  car  vous 
ftpréa 'que  m*'  terré  sont  venus  le  duc 
d'Aouitaineiet  |e  chevalier  Orson  pour  vous  scf» 
çonrir ,  avec  grand  uomhre  .  de  combattaps,  et 


‘  ymhpent  èn  (éur  çompagiile  la  tmble  rcfpê  Bel- 
liS|||ir«t  |à  belle  Fempee.  A  mi ,  dit  Valentîp, 
bmiirqi^  oe  v'iePI  la  belle  Esclarmondé  î*  Vp-, 
umtUpd^^my futyépue,^  Pacolet,  etgrand 
4^Xç|fPVaitt  mais  inooptipent  qp'«l(eipt  monté 
apr  pottr  l'odeur  de  l’eau ,  ept  xi  granci 

mal  ad-jçmpr  lui  prît  qp'il  fut  force  dé  la  rame- 


crojatt  bien  qu'fi  dit  vérité.  Lors  dit  Pacolet, 
seigneprs,  a|lezéù Constantinople,  et  faites  én 
sorte  que  dçmaip  m-*'”  sortica  hers  de  la 
v.illéén  grande  puissance  ,  comme  possible  vous 
sefè ,  P|ipr  a|iér  à  l'encontire  de  vos  enneipis,  et 
ieieraiep  mUe  pi, amère  que  tQute  i^réàée  du  duc 
d'Atipitalpe  qui  est  venue  d'une  part  ies  âssarl- 
lira  ,  et  à  cettç  heure  le  Soudan  croira  qnp  ce 


-  deVaihefUin 

àve*  perdu  les  deux  priionnhri  qui  élaleol  |l 
élfoîteraient  îîéi.  . 

D*  l'aUtre  jpàrtnpui  aUoos  tU  une  bauniefcé 
'»oüf  laquelle  îfÿ  *’«*»«  grande  nittllîlUdeJlp^iii 
qui  contce  uouKliltpfaenl  coorenl.  Par  Plaaoti  ^ 
dît  lé  ^oudatt  ,  jd  coùttUis  elaifeincnt  qUirtoUd* 
wiDBties  traliîl  i'.  tu, eî»4^nrtant  ayons  cottnandé 
aux  13ieux  èi'péhSoBS  de  nous  défendre»  A  Cétie 
lieare  les  pUyétM  prirent  si  ^rài^.coùrage,  que  , 
par  forcé  .cUiiiraBguireUt  léi  eli rétiéns  à  reculer  { 

mais  peâ  iéUd'Vàfdt  leUé.orgüëîl  V  çar  fUrféUsè-- 

inent  vinréint  irép^ér’lé  diic  d'Aquita^  çt 
Orüon  qui  de  pics  lèS  Süivlréftl  et  àéSÿîltireiai  dé 
tpulw^parts  ^Ut  îuretit  4e  si  cours  teniw  1 

que  lanf  nulle  lOTisslon  , Un  grand  noinbrc  ftr 
nîrent  leurs  jours  »  éf  U'en'  écfiapj^  qUé  tren  te— 
deUxv  èt  Uînsî  P^r Je/vottloir  de  Jésoi-Ghrisl  ét 
pur  làï  vaHlance  des  l^jtodui  jour 

^  la  jj^atailiy  eut  prisfin,  qùèjpS  chréâéns  fur^^^ 

rUilf^  V  'Valentin  ét  Oi?son  SOn  frère  le^sqUêlS 
i^'étaiènl  connus  PUU  l’ailtré ,  Vihrerit  dévânt 
l’ènipèreur  ,  ét  Valentin  dit  : , père  ,  vouS  pou¬ 
vez  ipi  Voir  lUon  lequel  jâinais 

n'aveé  VU  èi  pat  lequel  celjlcqouméé  àyoUS  été 
secourus.  Lors  l’eiiipereur  èînbrassa  Or^n  SOB 
lits4  en.  aussi  lé  roi  ^epüi.  Beau  fils  ^  dii  rempe-^ 

reur ,,  soyer  î®  î**®"  venu'câr  ma  joie  est  doublée 

pour  vpns  et  espoir  fortifié.  ,  • 

©rson  4  dît  le  roi  Pépin ,  ne  vous  souvieUt-  U 
pasquaiid,YG,uS'in*aballites 'de.  dessus  inon  che¬ 
val  au  Ms  où  je  vous  chassSîsl  6cl  oncle ,  de 
ce  tp®  doit  bien  souvenir  ard^autres  choses 
;anssi  par  moi  f  aites  ;  mais  pou^  le  présent,  nous 
ne  dfsypns  autres 'èhoscs  penser  qu’à  remercier 
nîeU  ^e  la  yîçîOÎre  laquelle  par  lui  nous  a  été 

donnée  contrèiesenneniüé  de  la  fol ,  car  dé  toum 

/,  iietre  paissance  nottSydëvons  'nos  coeurs  appli— 

qnèr  pour  vengerla  loi  de  nôtre  Seiguéur^ésus- 

ChrisL  pe  o^dîséours  iuirènCiby^^ 

qui  étaient  pn^ens  ét'prîsèttînt  .fort  Orson  qUt 

aysSt si  b&mparlé.  .  w  . 

‘  Adonc  s’assertb|èrèpt  PEmperear  et  le  Ro» 
Pépin  ^^aleùèîn  v  C^^  et  fë  ^èerd  dievalîer , 
Bleltdiiu^p  «t  Guidard  ,  mai  cbnnd  par  .lequel 
^e  ^iàtt^  '^tàhèyêfl^e  avéît  été  cpmbattu ,  et  en 
grand  tnbirtphé  éôftt  allés  voir  lés  tentes  de  la 
noble  réiq®  Mlisant  et  de  la  béHe  Fezonne  * 
lésqùelfei  fU Attendant  la  défaite  des  Sarrasins  i 
ét^nt'épnn  paVilllDh  bien  èceompagnees ,  et  la 
priaient  Üiéu  dévnleuiéUt  qn’ilïui  pfùt  conser¬ 
ver  ‘  PEmpereùr  et  tous  ses  gens  des  paÿrns. 


Qooad  fielHstitiUt  que  la  bataille  était  gagi^  » 
cite  dit  :  FezUunc  ma  ihte ,  f  aites  botttae  chèru, 
car  vous  .Verres  tantôt  Pèinpèréur  mon  ami,  le¬ 
quel  est  père  d’Ortén ,  qui  pour  f  «mine  tous  a 
ïiame’iiît  FèsoUne  ,1  tilèu  en  soit  ri^er- 
£ié  j  car  jHiï  grand  déiîr  de  le  voit.  En  disant 
cm  piifôlës  l’etftpérénr  et  sa  compagnie  arriva 
devant  le  pavlUon.  Et  'qüand  remperénr  ap- 
pérent  Belllsailt  il  descendit  de  son  cheval  en 
pMranl  et  gémissant  ;  et  sans  pouvoir  parélm 
dire  Vînt  embréSSéf  la  dame ,  laqUèllc  se  jfetia  è 
géùonx,en  cet  ébdroit  s’assemblèrent  Pempefeur 
et  ta  béllé  damé ,  qui  pàr  l’espacé  de  Vîbgluns 
ôd  plus  d’ensemble  avaîéhi  été  séparés.  Iriia 
fani  pas  demauder  si  ube  pàreUle  rencontre  lénr 
fut  grnéieuse ,  et  dé  joie  eurent  le  cœur  sî  Setré, 
qu’ils  lombèrèqi  pèmés  dahs  Im  Jbrài  Tun  de 

Vautré ,  vt  qdàiid  Valentin  et  Orson  Vlreat  la 
érandè  pitié  de  leur  mère ,  lért  tendrèmenf  m 
mireuc  à  pleurer ,  ét  gt^  d’eux  lombli^iéVà- 

nouiS  Ic  roi  Pepin  ,  pluSteUfe  MonSet  cnéVa^ 
iiefs  qui  cettè  chOse  '  regardèreàl  sé  prirent  à 
pleorer.  Apcès  que  l’étnperedr  et  sa 
gellisant  eurent  leurs  douleurs  modérés,  rem- 
betranp^rta  k  li^Hipîinè  cn*<ièt|eiiiabîérè  :  Hélas  ! 
maid?,  feen  m®!  doit  an  emuè  déplaire  de  la 
dléuléar  et  peiné  où  ydtte  c6)^s  a  élfpar  lattgu» 

espace  livreè  'î^use  de  l’éâîl  ariquél 
ihu  psr  enviè  mauvaise  et  ma  légère  crédulité  « 
ie  sais  de  certain  qu’il  tort  vous  fûtes  décha^ 
de  moi,  dont  depüi8|!al,été  eu  peine  et  souci, 
de  votre  beau  Coips  rf^rèltant  et  pleqraol  ma 
doulooréUsé  faute,  la  prine  et  la  grléve  manière 
dont  je  préSpniais  que  vons  fussiez.  Mais  sur* 
toutes.  ctosèS;  è’IÎ  vous  plaît  me  pardonner  ;  car 
nul  ne  se  pèut  gardèr  de  la  ttâbi^n  en  laquelle 
j’ai  été.  Plus  ne  Vqùs  sçueiez  lui  dltUi  rrinécar 
dès  l’hèdre  que  je  vous  ai  vù ,  toutes  nies  diôu- 
leurs  se  sont  dîss^éès  ;  maiS  d'Utte  chose  jetons 
prie ,  C’est  qn’il  vous  plaise  mé  moWrer  le  boU 
marchand  par  lequel  la  trahison  a  été  connue  , 
et  qui  a  Varcheyêij  UC  Combattu.  Ma  mie ,  dit 
Vepipereur ,  icLie  ponvm^  V  ,  caf  c’èst  le 
brave  Guidard  ,  par  lequel  la  chose  a  été  connue 
et  votre,  hontteùc  réfabll.  Amî.dit  là  dàmé  au 
marchand  ÿdosjtésdîgdé  d’êtré  afihé  i  Car  pour 
le  grahd  profit  qù’ayéi  fait  à  l’Emperettr  de 
Grèce  et  au  rioble  sang  de  FrnqÇe  ,  d’ici  en 
,avant  je  vous  liens  mqn  cbarnhelmn  et  avec  je 
veuv  qU’ayes ,  PVUf  péîù'és  mfite  marcs  d’of 

fin.  Dame,  dit  lemafchàndi  je  VoUà  énremércie, 
et  toute  a  Vie  Vous  servirai  udèfemVnt.  Lors 


,  «r  t  *.  i  V  histoire 

**  i“Ÿ*  ’  ^  '  Rtadame  ,  tinople  ,  le  rof  Pépia  prll  «ongé  de  PEmpeeenr 

^  fl  vous  parles  à  moi ,  et  tue  ^it  de  ina  pour  retourner  en  France.  Quand  Orson  vit 
^nne  mié  Esclarpionde  des  nouvellè».  Ah  !  que  le  Roi  s’en  reioumail  ;  itlui  dit  :  Pàl 

beau  fils  prenez,  en  vous  reçpfifort  car  Bsclar-  grand  désir  d’aller  avec  Voui  én  France  ,  et  de 

enfeirde  d’Àqnîtaine  passer  mes  jours  à  votre  ser^ce.  Oraon  ditle 
et  hvr^  au  roj  Trompàrt,  qui  pour  les  payen»  Rd  ,  de  ce  je  éuisbien  éontettV ,  et  pUUqu^àv^ 
e^nrir  était  devait  la  cité  venu.  Quand  Va-  si  bonne  en4  de  me">ervir  je  yeik  ^ 

e  ^  ouït  ces  d.  regarda  Paeotel  einmener  en  France,  et  Vous  ferai  gouverneur 

«roj^nt  que  par  lui  >i  avait  ete  deçUi  et  par  cp-  dé  mon  royaume ,  de  plus  je  vous  ferai  ifion 
Jere  le  voulut  frapper  d  un  gjaiye.  Aloré  PaçoIet  connétable,  cl  S’il  errivait  que  voulàtr  de 
a  deux  genoux  se  jeta ,  lui  dit  que  pour  pieu  il  Pieu  mon  petit  fils  Chariot  Venait  à  décéder  de- 
«J  ®  car  de  ma  vantmoi,  je  vous  ferai  Roi  de  Franicé.  Sire ,  dit 

i*“‘®  ^  “O??  “e  devez  haïr,  ^  Orson ,  millè  mercisje  vou?  cfi  rènds  i  car  puis- 

“®  «oit  vrai  celui  que  votre  volon  té  est  de  me  recéyoir,  j’amenérai 
®  ?***®“- f®r®H*  i  maknonobs-  ma  femmeFezonne  V  ét  en'touVvous  Veuxêlru 

Idi  ai  coupe.  Quand  Valentin  enV  loyal ,  et  l’épée  tranchante  votrè  bon  droit  dé- 
tendit  qne  parsirahisqn  if  avait  perdu  la  belle  fendrai.  "  ^  "  “r  «« 


±«clarmonde,  e^que  Pacolet  et  les  autres  étaient  Alors  le  rorPepiiietÔison  s(^  neveu  partirent 
innocens ,  »  jeta  un  en  piteqx  et  si  grand,  que  de  Constanlinople  aVec  grande  cbeValerle ,  ét 

ÎS^Î^r**  pour  le  départ  du  roFPepin  plénraient  tendre- 

Aeure  prirent  le  chemin  les  ment  l’empereur  et  la  Êorï'ne  dame  Bellisant  et 
princ^  et  barons  pour  aller  a  Constantinople,  et  les  autres.  Orson  baisa  son  frère  Valçmîd  et  le 
les  prêtres  et  clercs  *  en  grande  dévotion  firent  recomniandà  îi  Dieu  si  plein  de  pleurs  ei  de  sou- 
ne  procession  générale ,  eniaquel  éRreni  aller  pirs ,  que  de  sa  mère  Bellisanr  ne  put  prendre 
femmes  et  enfans  a  l’encjmirç  de?  vaillans  prfn.  congé  pont  le  grand  deuil  dn’il  avait  dé  la  lais- 

F?y«n»  et  SarrMins  ser,  hors  seulement  qu’il  l’embràssa  tendre- 
uéii  uns ,  çhaniapt  hymnes  ei  (ôuapges  a  pfêa ,  ment  î  après  prit  congèles  grands  et  des  petits, 
jusqu  a  la  grande  église  les  accompa^èrént,  ;^^^  Le  Roi  monta  sur  la  mer  avec  sa  corapagniet 
de  la  grande  joie  pleuraient ,  et  après  que  de-  rEmpereuc  ei  ceux  de'la  cour  qui  les  avaienl 
dans  ladite  eglise  eurent  f^aits  leurs  prières  et  conduits  àu  port,  s’en  retournèrent  eu  Constan> 
«léyAuon^cl  rendu  grâces  à  Dieu  ,  l’Empereur  tinople  tous  pleuràns ,  mais  fa  douienr  du  dé.* 
et  m  roi  Pepiit  anèreDt  au  palais ,  lesquels  me-  partemept  du  bon  Roi  Pépin ,  plus  qu'à  nui  dçé 
nerent  SI  grande  fête,  que  ^  jours  cutiers  furent  autres ,  fut  au  cœur  déplaisant  à  l’enlani  Valcil.. 
Icpir  table  ronde.  Il  nç  faut  pas  demander  les  tin  pour  Vàmour  d’Esclarmôiide  ,  iaquetie  if 
pompes  et^triomphes  qui  furent  faits  î  car  tous  avait  perdu  ^  il  dit  à  l’Empereur  eu  pleurait: 
ureut  joyeux  et' menèrenÇliesse,  pour  fà  grande  cher  et  redouté  père  t  veuilfez-moi  pardonner 
pace  que  Dieu  leur  aviit  aussi  donnée  contre  le  congé  que- je  pr,én<h  de  vous  car:  jamais  Jje 
Iciirxinnemi  et  aprèf  plusieps  jpdrs ,  les  princes  n^aurai  joie  ni  repos^  tant  que  je  sache  Ce  que 
et  chevaliers  prirent  congé  qc l’èm'pereür  poué  ma  mie  est  devenue  ottrie  l’al  cOnqnîse  au  péril 
ictourner  en  leur  pays,  desquels  je  ne  ferai  plus  de  ma  Vie,  parquoi  jéTa  dois  bien  désirer  et 


et  chevaliers  prirent  congé  4e  i’ém'pereur  poué 
retourner  en  leur  pays ,  desquels  je  ne  ferai  plus 
ftieptioD  ,  hors  seulement  de  notre  Roi  Pépin; 


CHAPITRE  XXXIIL 

Vommeîe  roi  Pépin  prit  tonge  ^eVEmperéut 
de  Grèce  pour  retourner  en  I^rance ,  et  de 
la,  trahison  de  Haujfrqi  et  de  Henri  à  Ven^ 
coture  d’Orgotu  . 

k  vais  la  d^tructiott  ennemis  de  la  fof 
chréliennc ,  lesquels,  pour  la  déiruiré 
ainsi  que  les  chrilicps  avaient  assiégé  Cqnslàn- 


ma  miG  est  devenue  f^  oarie.I’al  cUnqüîsc  au  péril 
de  ma  vie ,  parquoi  jé'fa  dois  bien  désirer  eV- 
regretter.  Quand^la  reine  sa  mèVè  en  tendit  que 
soh  enfant  s’envouf  air  àllef,èlietjOtiiba  pàjnée. 
Ma  mère  ,  dU  Vàlènitn  làintez  voé^pfeàrSvi  car 
jusqu?à  la  mort  je  veux  cliercher-celté  qiié  je 
chéris  leplus  ,  ét  é’if 'arrive  que  je  hç  ^hiifpti^e 
trouver,  jour  de  ma  Vie  n^auralfi^é.  j  paals 
désireHi  la  mort  pour  abréger  mes'|oÉ%^^^^^'L 
appella  Pacojét  ,  et  lui  dit  :  -  l’àmfe’il  té  plaît Ae 
me  servi'-  en  cette  nécessité,  Viens  ïtVim  :mài ,  - 
janiats  pis  que  moîn’auiras.  Sire  dit  Pùcolét  >  je  - 
suis  lopt  piéb4  vbus' tendré  service  ef  Vous  sui-ÿ 

vVe  par-iont.  AinwtulTacolet  délibéré  Falîér 


■  '  ^  de  Valentin 

avec  VàlentlB ,  et  ValeDiin  f  atealt  ce  pour  l’a- 
iiiOür  d’EUciarmonde  »  et  délaissa  père  et  ittère 
tans  nal  sqpiir  ni  retardement.  Pacolet  fît  a^ 
pareiller^  et  le  ^airtème  de  ConslâDÜnople 
parti  pour  trPuver  celle  dont  sou  cœur  é^U 
triste  et  dolent,  iba  deuil  de  l’cmpèreuif  de 
Grèce  el  de  la  reine  Beliisaut  né  pourrait-on  ra¬ 
conter  V  car  en  telle  peine  étaient  que  sans  paro^ 
les  direv  entrèr^ént  dans  leur  chanibfe  dëcbnf or- 
lés,  et  Valentin,  qui  de  courage  avait  formé  sou 
entreprise  monta  à  cheval  pour  s’en  aller  vers  la 
port,  et  entra  çn  mer  avec  sa  compagnie.  Or  me 
laîrai  de  lui,  et  parlerai  duroi  Pépin,  lequel 
arriva  à  Paris ,  et  fut  reçut  fort  honoràblement: 
car  de  toutes  les  Bglisès  saillirent  processions , 
et  de  prêtres  ^  dé  clercs  et  de  gensde  tous  étals 
qdi  allèrent  au  deyant ^e  lui  hors  de  la  vUlp , 
entre  les  autres  y  fut  la-reine  Bertbe  ,  laquelle 
doucement  baisa  GbarTol  son  petit  fik  qui  fut 
sageetbien  apprîs,  et  fità  son  pèrelaréi^éreoce, 
lequel  entre  ses  bras  le  prit  el  le  baisa ,  puis  ren¬ 
tra  an  palais  en  grand  honneur,  et  pour  l’amour 
de  sa  vende  fut  si  grande, fête  demenée  et  plu-  . 
sieurs  grandes  assises  départes  et  données,  mais 
sur  les  autres  fut  en  bouueur  élevée  Le  vaillaut 
chevaliet  Orsdn  V  tant  et  en  telle  manmré  que 
tout  ce  qp’il  ordonnait  était  exécutée  Tant  fut 
de  sens  et  de  savoir  rémpli  que  par  lui  toute  la 
cour  était  gouvernée  ,  tes  maifaîleurs  punis,'  et 
des  'bons  élevés  en  boUnrar  ,  npl  que  devers  le  ' 
roi  eut  à  faire  àdtrp  moyen  qu’Orson  ne  deman¬ 
dait,  pour  laquellë  "'chose  Hauffroi  èt  Pienrl , 
desquels  j’ai  ci-devant  fait  mention  i,  eurent 
envie  contre  le  bon  Orson si  grand  qu’à  l’en¬ 
contre  de  lui  .maobinèrenttrabisop  mor telle  de 
toute  jëur  ’ptrissa'nce  et  dirent  l’ùn^  à  l'autre 
\qap  trop  leur  était  <4>ose  vilupérable  et  dbm- 
madcéblè  quaÉid  Ôrson  était  prisé  par-dessus 
eux,  ^ertés  ,  dit  Hauffroi  à  son  frère  Henri , 
bien  peu  devons  >  priser  notre  puissance  que 
ne  Saurions  prendre  vengeance;  V  car  s’il 
rè^ne  plus  longuement  nous  verrons  le  temps 
y^oejoar^oi  Uôns  serons  déjettés  hôrsdu  royadme 
de.Eipancè.  Frère ,  dît  Henrf  Vous  dites  vérité, 
nous  ne  sommés  que  deux  frères  gendains,  nous 
deVonsnons  ài^crl’un  et  l’autre  contre  nbis  eù- 
nèmis'i  4uai3.  sur  ectte  matière  je  ne  séis  que 
penserv'H<^t|,  dit'  cntendëj^  mu 

raison,  iwis  ^Vonsdeux  fîts  de  notre'soear  alnéé, 
•avoir  ^;f{ôrenf  et  Gueroier ,  .leSqtUîls  sont  très- 
hardis  et'ine  S'emble.  qâe  par  eux  pourra  être 
de  légar  ane  trâltisoB  faite  plutôt  que  pàr  nous  : 


et  Orson. 

car  bien  Savaient  de  vrai  que  le  roi  ne  les  aimait 
point  ,  et*  plutôt  croirait  él  aurait  confiance  au 
parier  d’autrui  qu’au  leur ,  et  d'autre  part  l’un 
est  boàleiller  du  roi  i  l'autre  est  hussier  de  sa 
chambre,  en*  laquelle  il  dort,  et  par  leur  moyen 
pourrait  en  iret  en  la  chambre  du  roi  Pépin  notre 
père,  et  en  son  lit  le  tuer,  on  dira  que  çaurà 
été  Orson  »  car  il  esj  garde  du  corpsdu  roi  :  ét 
par  ainsi  serait  ledit  Orson  condamné  à  inourir, 
et  le  royaume  démeuteràit  en  notre  délifiéra— 
fîoh ,  car  Chariot  mon  frère  n’est  pas  encore 
assez paissani pour  nous  contredire,  Hanffroi, 
dit  Henri ,  vous  avez  bien  pensé ,  mais  pour 
cette  chÔsé  parfaite  ,  il  convient  faire  diligence: 
en.  cette  manière  machinèrent  les  deux  mauvais 
.Iraitrés  la  mort  du  noble  roi  Pépin  ;  lequel  était 
lè  père  naturel  et  à  malbéur  les  avait  engendrés , 
que  du-  sàlutde  leur  ame  guère  ne  leur  chalail;. 
Ils  mandèrent  les  deux  aùires  maudits  traîtres , 
c?cst-à-savoit  Florent  et  Guerniet ,  qui  étaient 
vaillans  et  hardis.  Lors  étant  venus  devant  eux, 
Hauffroi  pritja  parole  et  dit  ;  seigneurs  entendez 
.notre  intention ,  car  nous  sommes  délibérés  mon 
irèré  et  mol  de  faire  chose 'pourlaquelle  uons 
aurons  profit  et  vous  élèverons  en  honneur  plus 
que  ne  fûtes,  laquelle  chose  je  désire  comme 
étant  mes  propres  neveux ,  et  dois  plus  désirer 
voh^e  bien  que  nul  autre  ,  et  pour  veoir  enfin' 
jeyo.us  dirai  mon  intentioé. 

Vous  savez  qee  le  roi  Pépin  encore  qu,’it  soit 
notre<  père ,  jamais  de  sa  vie  ne  nous  a  aimés. 
Toujours  de  Sa  puissapce  des  étrangers  a  élevé 
et  mis  à  honneur  ,  cl  en  |outes  dignités  les  a 
avancés  prérérablerpent  à  nous  ;  pàrquoi  toutes 
ces  choses  considérées  ,  mon  frère  Henri  et  moi 
<|ui  sommés  vos  oncles  légitimes,  voulons,  con¬ 
sentons  et  sbm mes  délibérés  de  faire  mourir  le 
roi  Pépin ,  puis  après  sa  mort  nous  quatre  gou¬ 
vernerons  le  rojaume  à  notre  volonté  ;  mais  il 
t;oBviént  que  la  Chosesoit  accomplie  par  L’uu  de 
Vous  deux  ,  il  me.  semble  que  vous  Guernier 
êtes  le  plus  prôpré  à  cetXè  chose  enlrepreodre  : 
car  vous  avez  Poffice  à  ce  lait  couvenable  plus 
queuttl  autre'^  jvu  que  vous  êtes  maître  huisfier 
et  garde  de  la  chambre  du  roi ,  et  pouvez  con~ 
naître-  le  jour  et  la  nuit  qu’il  eUlre  en  ladite 
chambre  ,  '  Oli  en  quelque  lieu  secret,  et  -quand 
le  roi  sera  dans  son  lit  endormi ,  subtilement 
sans  mépèx,  bruit  viendrez  en  la  chambre  et 
l’occirèa  i  et  le  lendemain  matin  quand  les  nou¬ 
velles  Kcont  qjue  le  roi  sera  mort ,  la  çliarga  et 
la  coupe  en  sera  donnée  a  Orson ,  à  cause  qu':! 


86  IlUtoire 


repose  tonte  la  nuit  auprèf  de  son  cerpi.;  et  sera 
}agë  et  condamné  à  mert ,  et  après  cela  nous 
■  ôterons  la  vie  au  petit  Chariot  „  et  par  dnsl 
MOUS  demeurera  les  rojaumés  et  U  succession  è 
départir  i  notre  voloi^të.  Oncle  dit  Guèroier  , 
de  tout  se  iaire  ne  vous  souciez  ;  car  votre  père 
ie  roi  Pépin  perdra  la  vie.  Or  fut  la  trahison 
ordonnée  contre  le  bon  roi  Pépin  y  qui  eh  nul 
mal  ne  pensait  que  les  deux  mauvais  enfans , 
leiquels  n'avaient  poiht  de  pitié  cfe  faire  mourir, 
leur  père,^  mais  malheur  à  Penfaut  qui  à  Pen> 
contre  de  son  père  voulut  pourchasser  telle  mort, 
et  de  malheur  fut  oneques  engendrés  Haoffroi  et 
Henri ,  quand  par  eux  fut  la  trahison  faite  et 
maints  pays  gâtés  par  eux  :  lut  leur  nevéu  Gucr- 
uier  plein  de  si  mauvaise  volonté^  que  tantôt 
après  la  trahison  dévisée ,  il  épia^  une  nuit  que 
le^roi  soupait ,  U  prit  nu  couteau  bien  pointu, 
adroitement  entra  en  la  chambre  royale,  et 
derrière  nne  tente  se  cacha  si  secrètement  que  de 
nul  ne  put  être  apperçu  ;  et  qnahdl^heure  fut 
venue  que  le  fi  oi  devait  se  reposer  ,  |^air,  S;m 
gardes  fat  mené  en  son  lit ,  lequel  à  Hieu  se  ré-  , 
commanda  dévoieméni ,  pais  tous  soriu'reht  de 
sa  èhambre  excepté  Orson  qui  pour  lui  faire 
passer  le  tempé ,  de  plusieors  choses  il  parla  jus;* 
ques  au  dormir.  Et  quand  Orson  vît  qué  le  fiel 
voulait  reposer  ,^8aas  faire  bruit  Jé  laissa ,  et  au 
plus  près  de  lui  en  une  couchétte  se  coiichàV 
Quand  vint  antouc  de  minuit  le  traître  Gernler 
sortit  de  sa  cachette  eh  portant  le  couteau  en  9% 
main ,  alla  au  lit  du  fioi  pour  exécuter  son  en¬ 
treprise  :  mais  quand  il  fut' auprès  de  lui,  «t 
qu’il  leva  le  bras  pour  fuMivrer  la  mort  :  il  lui 
sembla  que  le  Roi  Voulait  s'éveiller  et  lui  jirif 
une  si  grande  peur  qu'il  tomba  de  côté ,  où  41 
fut  long-temps  sans  oser  remuer,  puis  de  rechef 
le  voulut  frapper ,  mais  H  eût  Due  si  grande 
peurque  le  corps  lui  faillit  et  commença  à  trem¬ 
bler  si  fort  qu’il  ne  put  acheVer  son  entreprise  v 
il  mit  le  couteau  dans  lé  l|t ,  pais  s’en  retotirna 
coucher  en  son  lit  tout  tremblant  en  attendant  lë 
joar,  il  était  si  fort  effrayé,  qu'il  eut  vOuIu  être  ■ 
à  cent  lieues  de-là  la  mer.  Orson  était  eh  Son 
lit ,  qui  de,  rien  ne  se  doutait ,  et  jit  nU  songe 
merveilleux,  car  il  lui  était  avis  qu'on  fui  vou¬ 
lait  ôter  l’honneur  de  sa  femme  Fezoniié,  e* 
qn’auprès  d’elie  étaient  deux  larrtmâ  qnf  ma-^ 
chinaient  une  trahison  à  l'encontjréjde'lui^  puis 
lui  sembla  que  dessus  une  étang  il  Voyait  deui 
grands  hérons  qui  se  combattaiéut  contre  une 
l'pervicr,  et  de  toute  leur  puissance  s’elforçaieut 


à  l’oççfr  ;  nais  si  vafllammènt  se  iâeif didt  Hé- 

Jtèrvier  que  lesdits  deuti  hérons  se  travaillèrent 
9»n|  que  tons  deux  f  qssént  iaoirts,  si  h’ent  été  Une 
grande  aiaftitude  de  petits  oiseaux  qui  dètéen- 
direntsur  l'*épervier ,  et  tantôt  l’eussent  tué,  iii 
ce  uè  fut  é^té  une  aigle  qui  l’épérvler  vîntsccb»- 
rif,  eu  ce  songé  s’éveilla  Orson^  qui  de  césohge 
fat  émerveillé  et  cothmènça  à  dire;  yrabiHeh, 
vehiliez-moi  garder  de  trahison ,  et  conférer 
môn  frère  Valentlu  ^  en  telle  hianîère  que 
ctarmbnde  fl  paisse  éh  avoir  bonnes  nouveifétk 
Alors  le  |our  a^pantt  ,  et  OrSoh  Se  leVa  qui  se-* 
crèlement  sortit  de  ta  chambre  de  péur  d’éVeiller 
le  Rôt.  Quand  Guérnier  vît  qu’Orson  étâit  sprd 
de  sa  chambre ,  an  plutôt  qu’il  put,,  fl  sortit  et 
s’en  hllà  en  son  hôtel  très-prqfhptemeni ,  et  lè 
trouva  les  deux  frères  Hahiffrbi  et  Hehri  y  et 
Florent  avec  eux,  qul  avaientgrapd  désir  de  sa-* 
voir  des  nôuVjelfes  de  leur  hiàudite  trahison  et 
éflrent:  Gaerniér,  de  rièh  ne  vbUs  défiez,  com¬ 
ment  va  notre  ntalhéarease  cUtreprise?’  Sef- 
gnenrs,  dit  Gneruier  parlé  Dieu  tout- puissant, 
qui  >out  le  moudç  a  créé  ^  pour  tout  l’avoir  de 
France  je  n^en  ferj^iis  pâs  ehéore  autant  que  j’ai 
fait ,  et  à  l’égard  du  Roi  saehéz  qu’il  est  encore 
en  vie  :  car  ainsi  qhe  je  voulais  frapper  ,  je  fns 
si  ëffrayé  que  le  cmur  uie  faillit  ,  et  h’ent  le 
conrage  de'soh  corps  éndômmagér  :  'maisdînne 
autre  trahison  je  me  sois  avisé ,  car  le  couteau 
que  j’avais  ,  je  l’ai  mis  dans  lelit  du  Roi,  si  me 
suis  pensé  qué  qous  pourrions  accuser  Orson  de 
ma  trahison ,  et  dirons  au  bol  qu’ils  sont  quatre 
d’un  éommon  'accord  qui  ont  délibéré  de  le 
faire  thourir ,  desquels  Orson  est  le  principal,. et 
disons  aussi  qu’ils  veulent  faire  m,bîihir^arlùt 
pour  avoir  entré  eUx^qUatré,  le  Royamhie  de 
France  y  et  pour  mîenx  pronvéit  lé^fait , 
dirons  comme  Orsop  à  fait  son  appl^êt  et  miVsph  f 
couteau  en  état  lequel  à  caefié  di^ajnsjioh'ilt  v  lî  / 
demandera  comment  hotts  le  savéiln ,  noos  Idlb-  a 
rons  qn’étant  dans  une  chambre  dans4e4ét^pu 
qa'il  en  parlait  que  l’an  de'uonslâtait  aÂpr^  de;^ 
la  porte  et  a  entendu  lé  s^er,  ^ 

Géernier^  dit  Ifauffroi  ^  yousêief  trés-sU^il," 
et. parlez  sageiBeDt  ;  éar  s’il  arrivait  qh’OjfSon  > 
vouloi  diré  ie  contraire,  vous  et  Votre  f  rèN  péir- 
dez  coUtreiui  champ  de  bataillé  ei  sais. dé^r*^ 

tain  qUe  dé^Vous  deçoofire  {1  n’anrh  phlisah  , 
eiéji  d’aveuture  fl  ar^vait  qoe  deMpS  il  lôuVnâl 
le  pir« ,  nous  serons  mon  frère  Henrf  ^  tnoi  bien 
pourvus  de  gens  pour  vUus  secooirir ,  àe|^néhrs,i 
dlirent  Guerniet  et  Florent,  ,  votre 'délibérhtién^ 


'  '  dé  V a3.entin  et  Orson.  .®7 

MltfS»-*boD«èet  avons!*  courage  pour  la  choie  ne  peniai;  mais  suis  aecmé,  ée  ce  fait  par  leur 
barhlrev  Alhll  fwl  rechef  la  irabison  faîte  à  tausie  envie.  Or  «tan  parlons  plus ,  oit  le  Soi , 
feiicowré  tfi»  »oMe  chëvaMer  Orson  ,  teand  car  pî  le  comaan  est  trouvé  au  lit.  Je  vous  lien* 
était  4e  tout  ce  fait  innocent»  Le  ionr  fut  clfiir  et  pour  conpableet  antre  preuve  n^eo  demande. 

Sienre  vepde,  le  Roi ,  après  qu’il  eut  ouï  la  Loré  appeilaBès barons,  et  leur  dit  :  seigneurs, 
esse,  entra  en  la  aa|îe  royale  et  au  dîner  fut  par  Jésus-Christ ,  Je  ne  fus  si  iamaîs  surpris  de 
assis.*  là  furéntHauffroî  et  Henri  qui  devant  lui  cette  trahisoul  Sire,  ditMilon  d’Angtér,  je  ne 


Sienre  venipe^  le  Roi ,  apres  qu’ii  eut  oui  la 
esse ,  entré  en  lé  salle  royale  et  au  dîner  fut 

assis  t  là  foréntHanffroî  et  Henri  qui  devant  lui  ^  . 

serviteur ,  lepdueis  Oi^son  moritraieni  bon  sein-  sais  comment  il  en  va  ?  mais  k  peine  ponrrais-j* 
blant,  IDaaîs  deceeur  loi  tramaient  irahbon  mor-  croire  qu’OrSon  eût  Voulut  telle^  chose 
telledeioüte  leur  puissance.  Lorsque  Gnernier  prendreconnc  voircmajesié.  Voir,  mais  dille 
vit  qd’îl  était  temps  de  parler  ,  Il  entra  én  fa  Roi ,  si  nous  trouvons  un  couteau  dans  le  lit , 
salieet  vînt  devers  le  Roi ,  lequel  en  grande  bien  est  évident  qtte  la  chose  doit  être erne.^ Or 
révérence  le  salua ,  pniS  lui  dit  :  Très-redouté  pour  Bien  dit  Milon,  allons  voir  celte  expérien* 
$îre,  c’est  vrai  que  de  votre  bénigne;  grâce  vota  ce»  Lors  le  Roi  alla  en  sa  chambre  avec  plusieurs 
m’avea  fait  chevalier  et  donné  office  en  votre  barOns  et  Chevaliers ,  et  aîhsi  qu’ils  furent  audit 
palais  plus  qu’à  moih’|ippartfënt ,  et  pour  amse  lit  ont  ironvé  le  couteau ,  ainsi  que  GuVrnier  le 
que  tant  d’n opnéur  m’avez  fait  d®  m’entretenir  traître  leur  avait  dl^  Helas  1  dit  ieRoi,  en  qui 
eri^vptre  service^  'je  dois  par  raison  être  eh  nul<  peut  on  avoir  fiatice  ^  . quand  mon  propre  neveu, 
heu  dl  nulle  place  où  volré  dommage  sbit  pour-  quê  tai  lant  cher  tenu ,  est  de  ma  mort  cenvoi- 
chassé  :  Si  suis-je  pardeVers' Vous  dire  une  Ira-  tenx,  et  !der  ma  fvie  envieux  I  mais  puisque  le 
hisoh  laquelle  contre  vous  a  été  faîte ,  afin  que  fait  est  tel ,  je  jure  et  ^romeu  à  Dieu  que  jamais 
du  danger  puissieé  vous  garder  eî  vos  epinentia  h’aura  de  répit  que  je  ne  lé  fasse  pendre.  Lors 
puhir  ^  .  un  chevalier ,  lequel  avait tom Simon ,  courut 

Gneréier,  dilferpii  dites-moi  ce  que  voùa  devers  Orson  car  il  l’aimâit,  et  lui  dit  î  Hélas  îi 
sayea  ,  car  <  très—yplpnliers  je  vous  écouteràî.  gmi’',  fuyez  d’ici  ,  et  pensez  d’échapper ,  car  W 
Sire.  dîj  Gucrnîer ,  faîtes  tenu  Orson  afin  qh’it  Roi  a  trouvé  le  eputeau  dans  le  lit  ainsi  que 
jpe  s’eplnfe  ^  car  dessus  lui  tournera  la  perte;  et  Guemîerlul  avait  dit,  dont  le  Roi  a  juré  dévoua 
dommage  :  e’èst  le  maître.par  qui  la.  chose  est'  faîcependrediéqtt^l*«ra  venu.  Ne  veuschaille, 
commencée;  et  doit  être  la  fin  mènée;  et  si  vous  dit  ,Orso».,_^  car  J’ai  bonne  fiance  en  Bien  q  pi 
voulez  savoir  la  manière  la  Voici  :  sàchez  'qu’ifs  mon  bon  droit  gardera.  é»lors  le  Roi  entra  en  Ip 
sont  quatre  dés  plus  grands. de  votre  cour  des--  saliv  ou  Orson  élait  de  quinze  hommes  gardé ,' 
quels  OrsoD  cs'i  le  prlhCipai  qui  dans  votre  lit  puîsîl  fit  appeler  plusieurSchevaliers  et  avocats 
vous  doU  faicé  raourir,  et  d’un  couteau  au  cœur  d*  *0“  Balais  poar  jagÇif  ^*  condamner  Orson  , 
vous  frappér  quand  vous  serez  endorioni,  et  afin  mais  Bleu  qui  n^ublie  point  ses  serviteurs,  con- 

_ h' L  _  _ .•  Il  .  "  4*1_  ^  _  A  .......  Jl  .Sé Jl  S  *  *«.1  . 


que  mieux  y ous  croyiez?  ainsi  qu’ils  iaisalent 
leur  complot ,  j’étais  en  certain  liep  que  pas  ne 
sa  vaiept ,  et  ai  én'^endu  comme  Orson  disait  aux 
ahtres ,  que  le  .ëouteap  dPghCl  vous  devez  4tre 
occis  est  dans  Votre  lit  caché  ,  s’il  vous  plaft 
d’^  allèrnn  d’y  envoyer  quelqu’un,  yop8:|rou- 
verëz  la  choie  véritable*  ^ire ,  dit  FJbteni,  qui 
était  de , l’autre  parf ,  mon  frèré  dirvérité^dpnt 
je  suis  fori  triste  ef  dolent ,  que  Ceux  à  qui  vous 
avez  fait  tant  dé  bien  veulent  pourchasser  votre 
mort  Ie  Roi  f  ut  bi^  surpris  de  ce  rappr,rt ,  et 
f‘e{Kérda  Ôrmh  en  lui  disant  :  > 

"Féuxëtdéldyalhonimè,  avez- vous  en  telle 
manière  ma  iQor|'  désirée ,  k  moi  qui  (put  le 
ternes  dë  ma  vie  vous  ai  tenu  si,  chpir'èt  pl  us  que 
les  eufaps  qùe  j’ai  en^ndrés  et  prisés  et  iipnprés? 
Ali  î  Sire,  né  veniilez  contre  ppi  créirë  silé— 
gèremént ,  car  oneques  jpar.  de.ma  vie  ttahisoh 


tre  les  maudits  traîtres  le  garda  et  défendit  tel¬ 
lement  que  leur'  vie  honteusement  finiront  i  et 
sera  leur  maudite  trahison  découverte. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Comme  Orson  lorsqu’on  le  votdait  [ugsr  mit 
opposition  ^  et  demandet  champ  de  ^taille 
contre  ses  accusateurs  ,  ce  q  ui  lui /“ut  ac¬ 
cordé  par  les  douze  Pairs.' . 

QtrAKD  Ô,rson  fut  devant  le  Roi  et  les  Juge»  de 
'  son  palais  qui  pour  le  condamner  étaient 
assemblés,  il  dît  devant  tous  :  Très-redouté  Sire, 
et  topsséignchts-Bocteurs,  barous  et  chevaliers, 
vous  sayezv  ^^p’il  u’eat  homme  qui  de  trahison 
puisse. 'sè  gérdër  ou  fuir  de  la  fortune  quand 
ëtlë  vient  ?;  puisque  ainsi  est  que  je  sius  accusé 


/ 


m»rt  tt 

moir  ràge^t ,  ii$^ 


d'A«gf«r;  SaâiÀoi.i&ïUefea!^^^ 
^«rtreoi»  4è  {^romMt  4eS  rentré 
fi*L  w  r  »  yAît  <tw  n^4evàH 

i^  W»  «heyaher  qiîï  i»? JM^^anaie^  Oaiwaii^  et  (ierVai*  aW^&r^T^«nn'  « 


#U  IMf 
{>ü^t9  .  iSii 


-*trr«y 

iitf,4»af  •  4'A«gl«r;:SaÀ^i^^^^ 

a _ .■  •■'  ''ni  '  .g  ''' 


A.'Jl  '  '  'i  •'  ' 


..  .  ^  ,r  II; jr  ?  w’ii  cii^e 

î'  ^r  jè-#üis!f^cvaïrer  qô^  fliç.4i^j^4ahs 4re*« 
Broche  etde  CM  iODOténl,;  yàQx  pap  0iç4annai|0e 
uoa  tii3^ts  $tre  reçaé-  eh  mes  déjfènsn  ^  ■  sî  'par 

ï^asbtaricadeyWre  cottr  ra%Udj^^^  d|àoM- 

në  ,  el  aiin  ^ae  «ul  né  ^jse  ^  c^te  chdsè  je 
ïfe  veoîHé  iM>uraùivre  et  motti  cptps  ^rir  eh 

halaiHe,  voyez  kr  dé  gagé  toétdeyant  . votre 

to^e  phisaance  je  baillé  et  i^lyre  ,  ^  jh  fe'sâir 
y^hucû  ^  (aiks  4e  jpaon  <h>rpi' jaMicê  .coBQiiié  fé 
d^t  Je  re^îerf  Ots<«i  ^  di^OttérAier  :  dé  telle 
chose  pi^hetbiep  vDi»àtaire éar  je  w  piaVe  à 


éla^livlî^^ùà  » 

•^>çqI  mfjt  ,  0^rieheû^j.Pa^BieÉi.^:î^^ 


çheyéùdha  parmi'  la  Ville^a 

'  0f  'âklfÈik- AéfAilh-'ALm'à  j>tl%Amw%'^l^m^^^‘.^^l-^îm.''. 


®t  hita  ^oit  ïW»  cHan^^i^on  a,^aitiér^^^ 
^«ora^  iayiiyiéy;;;^  lé  Atti^d^  '  '  "*■ 

‘  dé  aa  tatlce  ea  tern»^  '  éi^  éytjn 

g  jûè-  dé^chi» 


le  re^iert.  QtsoA  v  dipptterAier  ;  dentelle  veux  amenéreh|  aroaës.  rédhatafent  (ketmie r  é^ 

ÏÏ"  W  le  ^  plabé  à  ^éhtJeur  a4éréih^S.?fS 

.^  traître  f  lâiïsiit  1^  "Àe€Qor|c,e  ët  crâaiiil 


Ud,  cas  ne  P 
chàinp  avéjr 


~-r^c.  t'  vHi»  «ftcontes^  ;  nrentfterqr  kos  cëuxahijiii^t dédaiis  ex^oté 

SenSSSpâ^IllS*  ^  ^ 


.c.  oçs  paroes,  sr^tta^^cl^  commanda  qo’awssîfôt  ao^Rs  entendi^^ 

admgëe  ^^rla  den^de  d’Qrson  ^lut  rai^  :  aonner >s4 

lori  «Ü?  V  *  **  »**1^*»®®*  Il  pebtaîent  iét  lisaâres  être  se^Wds  ét%y^ ,« 

“  Boi'dt  k  diïc^^lon;  d  Anglér  lequ^..  était  Ireortse  4  car  àhsh'tât  h^#rié  -UrJ 


iTereençrMMCa  Pesofa  en.étaiY*-maMéqr 

rnmwS  ^*1  î^i  ?  kqneivé*^il  treprise  v  car  aossitét  hhele  Æhàipp  iÉ  v<S 

comn^ ,  U  -femanda:*  Gneriiier  qni  étaienr  les  qn^osgardes  çommahMMnuxïlaSSI 
q natre  qui  déla^orrdh jRoi  étaiént  conseQ^^  Ééire'J^r  devoir Obon  ^ii^sa  Ikh^  '  eri 

Migoenrs  ^  du  Go^wiier  »  ^  Wao,  m’enî^lteé  4a  poiqt^  ekpilp^^nt'ré  ééa«i^ 

plur,  car  pour  tout  Ilçr  de  France ,  je, ne  voim  tnln  /.  ^  Oar 

Qirsil  llës»  :.  ëlll’  fW  ÎiV<Ua  ar&AwSf^A» 


éiaé«ne>^ 


«O. w,rf<M,n.à WÇ.«,VI. g.g,,4Wf»„ voi,  , w^r«iü tii 
livre  et  i  votre  frere  ,  et  coijttelni  e^ettte  i  '  l'euKe  put'quifort 
car  pnuqae  ne  viiiilei  déclarer, aUnint  cé4t  & 


«  vwxi*  *icrc  1  «L  comreiui  efœnaitre  ;  T^wicr  ûui  fort 

car  pnuque  ne  yqulez  déclarer,qnf  sont  céhk  de  ^alén^  fM  cu«hm!éoii^Wn^^ 
eoufprlrwupa^,  if  e.tàÆq«Sh.^v^ 

Tid  nialice.  Orson  fut  ioveiix  dé  cet  annob  traii^ -*  4.-1!,^-^- 


i  •  ^  .•  y«*  ^  vrwixc  U'/  en  v;iim 

tait  y  a'-aultce.'  Ocsoa  fét  jojeàx  de  c^  epaoÿ 

Salit  :  Niifârnéeilrfi^mlS  mrsW  2. 


.  ‘'Féipc  tra|t^ei4e%àhxlt;téi^4^a^ 
àçcufd'r'ma,tS' 

0ookérAioh.(ovaufAreih>se.::'A.i^;^^âfÉ^ 


ce..ii  r  «  e®patqa'avaii  accusë  v  niais  attfoUrd% 

Im  ***  ®r|^vVaBKt^  ilaœBpyah<a>n"^te|l^ian^tà 

mon  WA  Fiocent  a  |»aband^  PajpMin  %  K  éeUe  î^abaiijt  é 

ton?  oîK  ^  1  ^onkusemëut^eytot  subtUébéût  Iç  t^e  lui  dq^^ 

tous.  OrsoD ,  ÿi  le:Hbr^  Ja  chose  ésjlj|c#^  ahi  coupéjji^hfe  u^ftt  été  Mât  fÈSÉtM 


nia!(re,  eel«i  lir&M»on  pojirchaisc  ne  dph 
épîttf  màl^clié:  M  comm*^ç«  forte 

Batéîlle  *es  trois  ctiampioos  ,  Guernier 

reconquit  80»  et  éa  sa  tete  le  mit,  pui* 

•5nt  Vers  Orsoiï  de  toote^a  force  p^r  le  dom¬ 
ina^,  tôt  eû^e'té  déconfit  sans  Florent  qui 
ninsîeurs  fois  te  scCborut.  Bien  eut  de  la  peine 
et  traeail  ilQUr  fC^  dfeux  maudits  traîtres  combat¬ 
tre;  tcarfèfi  étalent  Urinés  et  prenaient  courage 
pariÆ  qnClâaoW  et  Henri  leur  avaient  promis 
Tecoorn  et  tant  fit  Orson  autour  de  Guernier 


ie  ratenlU^  Orfon.  .  .a.  «hé.^ 

se  ne  dph  telle  mànière  que  mort  k  tewe  I  nbalp  ,  ptw  «« 

enç«  forte  à  Guernier  :  Traîne,  ejMrès  vous 
Guernier  ,eù  vous  connaître*  devant  tous  la  U^Isot  que 
e  mit,  puis  .vous  are*  embrassée.'  Orsop  ^  dit  Gnetuler^t 
ir  le  dom-  autrement  en  l  a  ;  car  si  mon  frère  a^*  ^cw 
lorent  qui  nuiourd’hui  en  prendrai  venfeaiice.  Ha^roi 
le  la  peine  dit  Henri ,  notre  fait  va  mal ,  Orson  a  J»®  ^  i®- 
es  combat-  rent  notre  neveu ,  et  nous  verrons  de  bref  qu  il 
int^ouragQ  vaîntra  Guernier,  et  lui  fera  avouer  la  tramaoi»v 

ient  promis  parquoi;  pous' serons  k  jamais  désnonores  et  en 

e  Gnernier  grand  danger  de  mort  si  ne  trouvons  moyen  do 

^  ^  silf  TTaiiIrrAÎ  .  nol  CIC 


^  tant  fit  iirson  autour  ac  ouenner  giaïuw  - - -  ---  i 

*  ;inrlM»nt4e  nàvra.  Onand  U  se  sentit  aussi  f air  et  échapper  ;  frère  dit  Hauffroi ,  qut  .de 
.  ..  ••>  r\fiîa  vînl-  mn-  trahison  était  nlein,  je  vous  dirai  ce  que  noO* 


^leSféil  dèscéndit  de  son  cheval ,  puis  vint  con¬ 
tré  Ôr#onv,  et  irappa  son  cheval  de  teUé  façon 
qu’Ü' fui  coupa  ia  jambe  ,  et  à  terre  rabattit  ; 
maièOrsôù,  fut  diligent  quand  son  cheval  faillit 
des  deux  pieds  t  «  Sauta  k  terre ,  puis  vint  a 
Guernièr  Ci  si  étrbilement  entré  léS  bras  le  prît  ^ 


trahison  était  plein,  je  vous  dirai  ce  qué  nohs 
ferons  ,  aussitôt,  que  nous  verrons  Guernier 
vaincu  ,  avant  qu’il  confesse  la  trahison,  houî 
entrerons  dedans  le  chanip  ,  eq  faisant  signe  de 
maintenir  Orson ,  et  nous  couperons  la  i^é  à 
notre  neveu  ,  et  par  ce  mpyeh  la  ^rahison  lie 


piüpaitrerèv^  Ou  ne  pUi  pa^W^^^ 

Sï  'Florent  fr^pa  des  éperbhs  pour  se-  deux  maudits  trahies  pouf  leur  trahuon  pouvoir 
iTifsin  lrère^^^^^^^  couvrir  ;  et  IcS  deux  xhamplons  Sont  daus  o 

tel  coup  lui  "porta  qu'il  fit  cbahceiler.  Orson  chan(»p  qui  duremeut  saillissent  1  un  contre  I  au- 
aïa^m  îSi  avait  grand  dépit  ,  et, le  frappa  tre.  Guernier,  dit  Orson,  b, e„  éoye»  que  contre 
dè  si  aMid  courage  que  le  Ghevil  abattit  mort  èÇ  moi  ne  vous  faut  point  défendre,  el  platot  penses 
.Ai?  h^Aorne  dé  la  '  télé  dont  fût  à  vous  rendre  et  de  confesser  votté  maudll  tra- 

et  eotirir  narmî  lé  champ  en  se  couvràhtla  tête  faire  voire  paît  ave^  le  wi  Pepjn  „  et 

dé  *0»  écu  mais  Orsén  courut  a^>s  H'un  si  verraidevers  rempereur  deGroce  mottpw  qrf 

PianrfcAiir  il  A  mm  dnns  sa  cour  vOttSuarderu  et 


erknd  éouri^ig'e  ',  que  de  le,  voir  ou  prenait  plai- 
sir.^Ah  !  Fioretrt  ,  dît  Guernier  ,  pourquoi 
fuvéz-voas  ?  rètôdrnéz  en  nrrièré  et  pensez  k 


poiir  Pumour  dé  moi  dans  sa  cour  vous  gardera  et 
grand  gag*  vous  dônnéra,  Orso»,  ditGuerdîery 
de  rien  ne  me  sert  ta  promesse ,  canpuisque  f  a» 


rnvéz-voas  réiournez  en  arriéré  ec  jicuac*'»  — .T'  ;  .  ■  .  jlîé«s  ' 

voL  défendre  lc4r  si  avez  courage  aujourd’hui,  l>erdu  une  oreille  lamais 

vous  acicu«rc,  mÎAn»  rontretni  vail  animent  mourir 


iera  4^^ 

Hrçnt  Ol^^bn  très-Vttdemcnt  et  de  leurs  épées 
tàdlantéS  ftfW  dé  coups  fui  donnèrent,  qûe  par- 
mî  son  hafnois  les  coups  entrèrent  et  le  saqg 
firenl-'iiaillir  abottdâînmeut ,  Orson  se  sentant 
aussi  fr^^ppifi ,  Bien  et  la  Vierge  Marie  dévote¬ 
ment  rèbiauia,  puîSé«r  FjOrent  frappa  k  sf grand 
coup  qaè  i'é^ç  ^1  lé ,^poîng  abattit  à  terre.  A 
cette  hénre  iktbataiile  fut  grande  ;  durant  ça 


sé,  j'aimé  mieux  céhtre  loi  vaîllammehl  mourir 
ou  tott  corps  conquérir  et  le  livrer  k  înotixon^ 
feuse  qùé  de  ternir  mon  honneur.  Ma  fo» ,  dit 
Orson ,  je  VOUS  Pkccorde,  et  puisque  de  Aéùrîr 
vous  avez  envie ,  en  moi  avé*  trouVé  hoii  maî¬ 
tre  ,  pensez  de  vous  défendre  ,  car  vola  Voirê 
dernier  jour  ;  alors  est  allé  vers  Guernier ,  et 
k  force  dé  bras  sur  lui  se  jetia  et  de  fa  lêlo  le 
heaume  lui  ôtk.  Lorsque  Hauffroi  vif  qu'il  n’y 


celle  Ji^&are  ia  oaxaiiie  im  grau^c  ,  j  *  OrâÀti 

tempsik  F^W  était  en  uhe  église  qui  tendre-  c^îkÎMÔné  Wk 

méèVpleUr^^'én  priant  Dieu  dévo^  ne  le  yemllcz^tuer  ;  car  bien  f ^ 

Ittîpl&lû  bon  amt  Orsoh  garder  er  lui  donner  grand  tort  ou  vous  a  accusé ,  et^an  voulons 
vici&jSé  sut- scs  ennemis.  Le  peuple  fut  émer-  justice  ainsi  qu  appartient  *‘î*  .''‘*jjj**;.*y*^* 
veillé  de  la  force  d’Orsou  et  des  armes  qu'il  faî-  ne  Youlonï  le  laisser 

sait.  Fiô^ifuldolént,  et  eominè  quandil  cül  parent,  Il  entra  dans  le  champ  et  dita  Gttét- 
pèrduTe  bras,  cependahlil  né  laissait  pas  que  nier,  beau  neveu  i.  confes-e* 
d'aisaillir  Orson  de  toiule  sa  puissance.  Et  quand  manière  de  ta  trahison ,  et  ferons 
Orsoh  U  vU-venIr  fit  semblant  de  férir  Guernier,  Roi  que  vous  aii^z  pardon  de  votre  faute.  S«- 
puis  soudai»  tira  son  coup  et  frappé  Ftoronf  en  ghaur  ,  dit  le  iraitre  Gùernicr ,  j  ai  fart  la  tr 
Kaienikt,  12 


/  I  l  àK  Valentin 

hltoDf  ét.*ail  I®  c<^*****® ‘^****  Is  Ht*  EJn;dî$ant 
ces  paroles  ,  Haaffroi  tira  subtîJemem  «oo  ij^ëe, 
et  àCo  que  Aé  celte  chose  pkis  avant  ne  parïa , 
tle  son  ëpée  le  frappa  et  rabaiiiimort ,  pqis  loi 
dit  ;  Seigneur^  que  ce  traître  soit  mené  au  gibet, 
car  Ü  i*a  desservi  puis,  vint  à  Orson  ,  et  lui  dit  : 
cousin',  je  suis  bien  joyeux  de  la  victoire  que 
vnas  Uvezéttî  car  Dieu  vous  montre  que  vous 
ét^pfi^’homibë  ,  et  loyauté  voulex  garder  et 
inî^ui^it ,  pourtant  si  Guer nier  n’était  mort,  je 
nusvpiidrais  le  récïamer  pour  parent,  puisque  de 
trahîëoU'fâïreVen  'Voulut  entremettre.  Inconti¬ 
nent  viht  ht  hcUeFéBonoe  qui  doucement  accolle 
Oîion  et  |ors  le  roi  Pépin  lui  démaiida  :  Beau 
nevéu,' a vea(— vous  plaie  dangereuse  sur  votre 
corps  r  Ôneîé  dit  Ôrson':  non  ;  grâces  à  Dieu 
l'aigiraîacu  les  deux  piaudits  monstres  desquels 
Haufffoî  a  fait  confesser  la  trahison  à'Guernîer, 
èt  comme  prud’homme  devant  jous  inia  oté  la 
’^  vié  Ah >  bW  nevéu ,  ne  Je  croit  pas  trop  de 
léger  ^  car  quelque  semblant  qu’il  t®  fasse  est 
participant  de  la  trahison  ,  mais  à  tant  m’en 
veut  tènir  pour  l’heure Jpr^en te.  Le  roi  et  ses 
barons  retourUèrent  à  Paris  ,  Tesqueis ,  furent 
joyeux  de  la  victoire  et  d®  l’hopneur  qu’Orson 
avait  acquis.  Hanffrol  et  Élenri  én  ce  jour  bien 
eo^irUient  de  bouche  ,  et  dé  cœur  sa  mort 
désiraieutï  Wtaip  tôt  après  vint  le  tcniips  qui 
leur  fausse  et  maudite  trahison  fut  apperçue  , 
et  que  leurs,  maux  furent  punis  comme  bien 
ravaiénr  mérités.  Je  laisserai  à_  p^ler  sur  cette 
matière ,  et  parlerai  dç  riotre^  chevalier  yalen- 
lîn:,'  qui  par  le^  pays  chevaocha  dolent^  et  dô""' 
conforté  pour  sa  douce  amie  la  belle  Esçlar— 
mqnde  recouvrer  v  laquelle  était  en  l’Inde-rla- 
Majeur  ,'  OÙ  le  Roi  d’ieelle  la  fait  g^trder  pour 
l’épottSer  et  prendre  pour  femme  ,  ainsi  que 
vous  avez  ouï  faire  mention.  ' 

■  CHAPITRE  Xpty  / 

Câmnte  ia  ôeife  Esdàr-^ 

monde  arriva  à  Antioche ,  et  'comme  il  se 
cArnhaitU,  contre  ^Tt  setpeût,  ■  ^  ^ 

TTaiirwriif  qui  snr  la  met  était  monte  pour 
V'  recouvrer  E^cl.armonde  'v^  fit  tant'  qu’il 
arriva  à'" Anfîoehe  ,  et  qtiand  U  lut  dedans^, 
Pacolet  qul  bien  savait  parler  pour  lui  prit  logis 
dans  un  riche  hôtel  \  mais  leiir  hôtè  lut 
leux ,,  qni^hd  iti  furent  en  Içur  chambre  retirés, 
il  les  alla. écouter  :  il 'eniendil  Valentin  qui  de. 


et  O  l'ion.  9* 

Dieu  et  de  la  Vierge  ÔXarie  priait  pourquoi 
bien  se  douta  qu’ils  étalent  Chrétiens,  et  à  cette 
heure  partit  et  alla  vers  le  ftoî  d»Anlioche ,  et 
Jui  dit  :  cher  Sire ,  sachez  qu^èn  ma  maison 
sont  logés  quatre  chrétiens ,  lesquel»  sans  payer 
nul  tribu  sont  entrés  sur  vos  terres  ^  et  afin  que 
nul  reproche  ne  m’en -puissiez  faire  ,  je  vous 
je  viens  dire.  Ami ,  dit  le  Roi  d’Antioche,  ainsi 
tu  dois  faire,  va-t-en  les  quérir  et  me  lü 
amener.  Alors  partit  plusieurs  sei  gens  et  offi¬ 
ciers  pour  aller  avec  l’hôte  quérir  Valentin  et 
toute  Sé  compagnie ,  lesquels  furent  amenés  ai| 
Palais  devant  le  Pcol.'  Quand  le  ohevalier.  Va¬ 
lentin  le  vit  hautement  le  salua  en  disant:  Sire 
Roi,  Mahomet  auquel  vouS  croyez  de  cétta 
puissance  qu’il  a  vous  veuille  jaider  et  défen¬ 
dre,  icclui  Dieu  qui  pour  hous  en  la  Croix 
sou^t ,  en  mon  adversité  me  veu|llé  donne» 
bon  confort  de  la  Chose  que  je  jrequier».  Chré¬ 
tien',  dit  le  Roi,  tu  te  montre  hardis ,  q^nd 
en  ma  présence  tu  lais  mémoire  en  ton  Jésus  , 

’  lequel  je  n’ai  jamais  aimé.  Je  te  fais  savoir  qu», 
de  deux  choses  l’une  tecouvieni  faire  ou  la  mort 
recevoir.  Roi ,  dIt  Vajentîn ,  or  me  dites  votrf 
voloqté  i  bar  plusieurs,  choses  Voudrait  biéo 
faire  ,  plâtôt  que  la  mort  endurer  ,  combien 
que  j’àvàis  oïd  dire  que  dans  votre  Royaume  S 
y  avait  répit  pour  les  Chrétiens  de  payer  le  fi^ 
but  *,  ma  foi  dît  le  Roi  ,  '^ela  est  vrai  ;  mal» 
puisque  sans  mèo' congé  vous  y  êtes  entrés,  pour 
éviter  la  mort ,  il  vous  faut  renier  votre  Dieu 
et  ce  faire  ne  voulez ,  il  vous  faut  combattre  un 
Serpent  hideüx  et  horrible  ,  qui  depuis  sept 
ans  vient  devant  celte  ville  ,  tant  de  gens  a 
dévoré  que  le  nombre, est  inestimable  et  jUconnu. 
Voyez  des  deux  choses  laquelle- vous  voulez 
Accepter,  ou  autrement  vous  ne  pouvez  votre 
vie  sauver  ;  Valentin  loi  dit  :  Quaùd  par  force 
U  me  le  faut  faire ,  le  lien  et  mauvais  pour  mot 
à  départit,  non  pouriaDt  dites-moi  s’il  vous 
plaît  ,  si  avez  vu  la  bête  eude quelle  forme  elle 
est  quelles  sont'ses  manières  et  f a^ns  r  Chré^ 
tien  dît  le  Roi ,  je  te  dis  que  la  tete  ai  vu  ef 
considéré  ,  ^t  sache  qu’elle  est  hideuse  «1^  pm/' 
grande  àe;  corps  qu’un  cheval,  les  aijes  for 
'  gràndès  enôpënnées,  comme  celles  d’uq  Grr>quH% 
porte  là'jiêie  d’un  serpent,  le  regard  très-ardent, 
là  peau  cotiyèrtè'd’écai|lcs  fort  dure  et  épaisses, 
'ainsi  comme  un  poisson  qui  na^e  en  la  mer , 
portant  pied  de  lion  très-poîgiians  et  àigu  plu» 
qàe  couteau  d’acier.  'Par  mon  Dieù,^dit  Valcn- 
tîu ,  à  ce  que  vous  contez  elle  est  bien  hideuse 


EiiMn 


^non  lble  ,  nwf»  nonobslaiii  loute  ».’v  force  ..e  lieu  fort  paifsge,  et  »e  do|M»«r  force  et  piii^. 
voui  voulea  croire  en  Jésns-Ch.  iat ,  et  me  pro-  sanc^  pour  qinrie  P“»‘^ 

mettre  de  recevoir  le  baptême  au  cas  que  ]«  lors  descendit  4e  cheval  et  a  l  arçon  4e  Ia  selU 

Duisse  mettre  la  bète  à  mort,  ie  m’en  irai  essayer  laissa  sa  hache  tranchante  et  alla  vers  le  serpenf 

Se  elle  en  la'gaî^^^^^^  ,  et  mettrai  Jon  qui  fut  fo.  t.oçgneille«x ,  cl  ainsi  q^’^^PP^ocha 

corps  en  danger  sans  nul  homme  vivant  mener  de  lui  pour  le  croire  frappef  k  * 

avec  moi.  cLétien  ,  dit  le  Roi ,  je  te  jure  Sur  patte  grosso  et  large  a  merveOle  pour  frafgrt 

ma  foi  '  que  si  tu  peux  la  détruire ,  moi  et  tous  Valentin ,  ibais  il  jetta  sop  écu  au 

mes  gens  renoncerons  à  Mahomet ,  d  tonte  la  lemenrque  la  bete,  frappa 

vololté  ferons,  mais  ta  peux  dire  que  de  toi  qui  ®‘»‘®“VP°*"*“®*.V  ^ 

n’a  garde  de  danger,  car  jamais  nul  n’y  alla  qui  lelta  un  cri  effroyable  en  ae  ®i2 

nar  elle  ne  fut  dévoré.  Sire ,  dit  Valentin  ,  et  Valentin  arme  de  coprage  la  suivit,  mais 

faissez-moi  faire,  car  tant  mfe  fip  aux  doux*  iqUand  Ja, bête  le  vit  «PP5®5*^®J;,  t 

Sauveur  Jésus  qù’il  me  sera  reçu  et  garde  louie  ÿoite  dessus  les  piçd^ 

eonire  la  mauvaise  bête  ;  par  telle  condilion  pieds  de  devant ,  erpt  ahatlre  Valentin  à  terre, 

“"e'p^  «,oare.’.  î)«i,  di.  .e  Roi ,  fe.  de J-éç.  «  «^urle^^dou.e  ^ 


pensCT  de  bien  œuVrer  ,  car  si  de  la  bête  nous 
peux  délivrer^  je  te  jure  mon  Diçtt  MahoP,  que 
ta  loi  prendrons  et  laisserons  |a  nôtre.  Hé  bifeP  , 
dît  Valentin  j’y  mettrai  péine:  Albrs  il  deman¬ 
da  à  ses  ouvriers,^  fit  un  écu  artislemént.com- 
posé  ,  et  y  fit  attacher  plusieurs  broches  de  fin 
acier,  plus  poignantes  qu’aiguillons  ,  fortes, 
soJidemeP»  assises,'  et  étaient  d’un  pied  dé  long  5 
et  quand  t’écu  fût  ainsi  ^it ,  Valeplin  vêtit  son 

A  AVI  tAtël 


brbehes  se  retira.la  bête...  Par.  Mahon  ,  4U1® 
roi ,  qui  en  uhé  haute  tour  était, y  yoyez-lb^.up 
chevalier  très- vaillant,  qpi  biep  doijt  être  prisé  ; 
4’autre  part  fut  la  reine  ,  laqueUe  avait  n.pm 
Rosemonde  ,  quipoqr  la  beauté  de  Valéplîn 
et  de  sa  hardiesse  eu'ap  cœur  tohebée  de  son 

amour.  /v  '  '  'mi-'-j 

Si"  merveilleuse  e.t  4  grande  lut  la  uatatile  de 
yalenlin  et  du  serpent ,  qui  si  ce  n’eut  été  l’êcu 

.  KiAnfAt  pnt 


et  quana  l'ecu  lui  amsi  laii  ^  y  aicmiw  y  - - ^ 

ha?noîJ^l  son  heaume  a  pris  et  mis  en  sa  têtt^,  2îl1enai^Æ 

ÀsAÎc  f\rîl  ftnn  'énitfi  At  en  f'honnePr  de  Dieu  la  îetlté  Valeptin  à  t®rr®  1. biais  il  tenait  4  eçu  on 


puis  prît  son  épée  et  en  l’honnePr  de  Dieu  la 
baisa  ,  puis  prit  congé  et  monia  à  cheval  pont 
la  bêle  aller  combattre  î  gra^s  et  petits  mon¬ 
tèrent  siir  les  murs  et  regardaient  Valentin.  Et 
après  qu’îUul  hors  delà  ville  ils  ferqièrent  les 
portes  après  lui ,  car  bien  pcnsaientde  vrai  que 
jamais  ne  dql  retourner.  Or  était  la  bêle  de  telle 
condilion  que  tous  les  jours  il  lui  fallait  délivrer 
pour  sa  prc»ie  quelques  bêtes  ou  personnes  ,  et 
qui  manquait  à  lui  donner  ,  il  n’était  hopame 
(|ui  osèt  de  la  cité  sortir  ,  miais  sitôt  qu’on  lui 
avait  donné  sa  proie,  elle  s’en  retournaii  en 


bien  lui  valut ,  et  cri  l’autre  bjras  tenait  l’épée 
don|  il  frappa  le  serpent  près. de  l’oreille  un.» 
grand  coup  v  mais  la  peau  était  si  dure  qiie 
l’épée  rompît.  Vrai  Dieu!  dit  Valeritin-^  veoiUqa- 
moi  aider  et  secourir,  contre;  cét  ennemi  qqi  esl 
tant  horrible  et  fier  ;  en  grand  dattgèr  fqt 
Valentin  çjni  son  épée  av?iil  perdue ,  car,  le 
serpent  se  prît  à  , éclbauffer  ,  et  '.d’une  de  ^ 


son  lieu  et  s'y  tenait ,  ci  ne  laisau  uui  uia«  8»  r  ^ x:'  j«„»  Im 

personne  ,  cependant  il  était  de  coutume  par  gueule  bien  un  demi-pie  _  “  y  .  courut 
Lte  la  cilé« environs  qa.  larron,,  meurtriers 

i,  autres  mauvaises  gens ,  qnî  par  sentences  et  vers  son  cheval  <  ’ 

iugemens  étaient  gondantnés  à  piqurir ,  on  les  'de.  la  selle  .était ,  et  vers  a  .  f  _  i  î  e 

•menait  et  livrait  en  ptoiean  maudit  et  venimew  .faisant  le  signe  de  la  crom  ,  '"vj 
Terpent:  de  pins  il  T  avait  des  gens  qui  parmi  Dieu  contort,  puis  Rapprocha  déela  Mm  q^ 
les  portsde  m«s  allaient  cherchlr  les  chtéliens  bien  gaettail,  « 

."les  menaient  en  la  cité  d’ILnlioch.  pour  les  )ni  trappa  t|flement ,  qrfe  1a,,#«au 
îli  e  décorer  an  serpenu  Quand  ledit  appccçnt  ki  coupa,  6' 

Valentin  venir  devers  lui.  il  commença  h,  bais-  nt^Snîncflià  J 

ser  ses  ailes  ttès-fiérémenl  en  jetant  fumée  et  qui  sur  les  mors  éjalaatide  U  vafl.nw^u 

feu  parla  gneule.  Ah!  Dieu,  dit  Valénlin.  '“'i  mT h^r 

secourir  et  préserver  d’entrer  eo  volontiers  le  regarda ,  dit  tout  bas  i  A\%  •  ^ 


son 

aù 

Bleurei  pour  f  anoooi^  ■  Aiir  auftrc 

fi ,  f aitM-moi*  «<liy rtf  T<i#  w  ^rff  ^cac^âH  de  déérts  |WM*  1*^ 

•unirnoîs, 

'  mettre  rivre  4t 

heapme  po«'f  Æ 

armé  ét  tai  «^6  m 

oüyrit  les  poW®*v  '®'?1®  meiit  tè  fté^  qo'îl:^^^ 

afia  •couraût  yerMt«^«^<  -»  «ira^àftîtà'^^é*  ®”®  et  broi)etn«*" 


■VaientiûV  lci  mè  fairt  ftoutijr  j,  ^  ^^eiix  qui  le  regardaient  eh  furéfet  émct^eill^. 

mes  aventures  l’ai  au^ottrô  ^  »••.  à  Pheure  que  le  serpent  fut  mort ,  »1  lom  a 

rcnse ,  petirDieu  satue*  fton  PèiJ  «t  œ^,  Antibcheunè  irès-grosse  tour  ,  dont  celle 

aM  qu^Orson  fvStureV  se  dlaient  IW  à  Pautre ,  quegétait 

ment  aimé  V  «  !»  ^®î!®  Pâme  du  diable  ,  qui  par-là  était  passée.  Franc 

■flîï»!!  mon  cher  attoî  ^  allez^VOps-^c^n  4  ..  *i*^  ■_  ji^  «^ne  loc  Antres»  êtes  la 

A7ICU  4-.  AVilkir 


ifAciii;  aiiM^  ^  V  ..  AV ^2  ^r'o*  I^Ame  on  aiaDie  •  uui  uai-t»  rr -  . 

t)îeu  mon  c^®*'  ®'®’  ’  “  i  ,*  „3!  Ébemlîer ,  dit  le  rôi ,  de  tous  les  auiresr  étwla 

^««lîd  you*  moorrîea  avec  naoi  je  n  y .p^  tiihs  vaillant  et  hardi  ,  et  votre  Dieu  à  bien 

^ofit.  Aiflsi  quePacélét  s^apprbehade  Velcntin  p  b  “qi  vous  aime  ,  et  quand  par  prouessa 
^ur  lui  donhecleheanme,  ‘/JlÇf/:  nous  avet  délivré  de  Peu - ^î  nnî  tant  avait  no- 


^  P^tineinî' oui  tant  avait  no- 
nous  ave*  aeiivrç  uv  i  ennemi  ^ui  i  . 

_ _ _ juTi  |,v..-..  r”  J  --7  ’  -  .  ^  ,  ti>rre  dommaeée.  Le  rofint  chèrement  gar- 

Pacblet^i  et  par  sa  senestre  jambe  le  pri  ,  ^  Valentin  et  lai  portait  grand  honneur  ,  la- 

sons  lui  inihatlH  èn  tni  donnant  un  si  ^  J^elle  rcine'avalt  gtande  envie 

coup  de  sa  peignante  patte  qnç  dur^ent  le  quelle  Kom  ^  amourcus» 

nàvïa ,  eiiVut  tnéai  n’^t  été  VjJentiu  qui  de  premièrement  le  vit  son  -  ^r  e*. 

sa  ha4î:4eléritlautqtiéleii«*,H»^pa-  Lç  que  des  I  heure  prem 


I 


roi  «iréia  f  et  pooÿ  ^  lensuiiAvc  v^j»- 

lairpoQrchitieirla  noit  4»  «iâiiS 

’MtameToot'varlrfta  '  '''^, .  ■ 

CHAPiTajÈ  ::^txvt 


'Comme  apris  if’m  î^alenHti  eut  vathêj»  îe 

setpent  »  fit  haptUei’  U  rot  æuindoc^  et 
r  tous  ceux  de  sà  tçrre^  et  de  là  reine  ildxa- 

**^**^^  A**  ;• 

'  ^'■-  '  ■■  "  ■  '  ■'  '  ■-  '  -'  '■  '•  ■  ■  '  '  ' 

lAiTAnpIe^oble  Va{eBifD4e«|Àni{a 

Vit  '  OTt  de  ïéboà  pptir '  ac 

reffretcldr  el  ses  ptïieï  iMdecÉW  v  î|  $*en  atù 
dévaia  f  e  roi  y  et- loi  dîf  i  ^i^e^  v  yio^l^savez  aue 
votu  m^ves  prbàiii  de  îçfoire  epr'^tis-€i^ris];.f  = 
s'il  «rhValî  jjue  do  sefpé^t  |eVoas  ^isW  dét^^ 
vrêt^  Or  notre  Sc^neat  ip'a  iâîr  la  girl^  (ÿoe 
je  raye  inis  4  mort ,  ^ef  pont  celte  cansè^  S|b,  je 
VOQs  appelle  da.serti^t  / noir  per  contralole 
vons  déym:  ypps  coaverifey 
évident  qaè  |^tu  bma  Gi4aitéur;ii  |tevap^^^^ 

Yoaltt  motttrér  y  ^c^r  td^  poilyez  savoir  qne^^ 
force  «orpore^e  pés  itie  l'ai  CopÇ|n^i  ,  >jm<¥i8  ca^ 
été  pm  la  yerra  de  mo^  Cflètr^  en^pi  ^  Cro»  et 

95*^1^  *®®*«rt%fèonâ^  Françcheva{ter«K 
du  ferrât  \  .  àacitez  ^ue  je  veni^'  vous  leotà^pia  ' 
pw^c^e  i  telle  mà  yOfooié  de  rebonCi^  4  - 
Map^  et  de  croire  eô  i|^t^-GIiriM«:^^^^  '  ^ 
pablîer  pàr  toute  sb  terre'^Pe  IrandrAet  pedïs 

crussent  en  «susSiGhriiiï  ClIaissîiStetti  teà^^^ 

9f  ahon sous  peine- d^aycir  ta  léte  coupite»  tors 
^laréut  Sarrasins  et  payens  de  ^rftçès  Si  reuipîis 
«ju’àlà  sàiote'foi  par  %aléntinTuceni  tous  con^  ^ 
vertis.  Aussiiot  la  reine  nîanda  Valentin'ên  sa  * 
chanabre  secrelemént ,  lequel  divers  elle  elïà  ;  ; 
pâme  ,  dit  yalenliPl  /vous  mVvez  mande^  et  *- 
je  viens  comme  çeini  qui  est  prêt  de  votre  vô- 
tenté,  accomplir.  ■ 

Hélas  !  dit  iadame ,  l’honneur ,  Je  sens  ,  Je 
savoir  y  la  force  et  la  hardiesse  qui  sont  en  vous 
i®i^  ^votre  grande  noblesse  «  sur' tous  vivanv 
■brisé  et  honoré ,  et  pour  les  vertus  qui  sont  en  i 
vous- j  la  dame  qui  en  serait  àimée  poorrail 
bien  dire  que  de  tous  chevaliers  elle  aurait  U 
Pi“*  '^aillant ,  le  plus  noble  et  le  plus  beau  j  or  , 
plAt  à  Dieu  que  je  puisse  faire  ma  volonté  ,  el  1 
qu’à  nui  ne  fusse  sujette  ;  car  je  prens  sur  mon  < 
ame  que  jamais  autre  que  vous  mon  cœur  n’ai-»  ( 
merait ,  si  tant  de  grâce  vous  plaisait  me  faire  I 
q  ue  mou  amour  vous  soit  agréable.  Dame,  dit  j 
Valentin  de  taut  de  bien  vous  cemereie ,  car  < 


'  -v<rof  4nrei^épeaif#  Ya.rid  vaillant  et  redouté ,  le- 
î  gswf  roi^otit  voiis  devez  àtinCr  et  chérir,  ^pra* 
Irer  y.dia  l^dam%  |e  t'al  |oDg>lems  alnàé, 
depuis  lé,  ibur  od  |e'  vèus  vis  mon  cœur  ne  voue 
dêparth^lQluand  Vateiitjii  apperçut  que  la  dâme 
;eviii  téi  couragèy  au  pins’douceraent  que  faire 
' Pbt  deyérs  te  veine  s’excusa  dé  «op'  amour. 

■  i^ldil  Velgutjloy  si  le  roi  le  savait ,  jamaie 

nul  j<mr  u’4rv>^erait  tant,  qu’il  vous  eht  à  mort 
lteré(k  H  îl  voue 

tem' un  paf|f^àtti^^éi.pnquteu  retour  de  mçii 
Vidage  qu&  ^ai  lhteepris  en  I#  sainte  cité  de 
serus^em' visiter,  le  sépulcre  de  notre  Seignéur 
Jësus^Christ  qu|;iut  inis  en  croix  popr  nous ,  et 
au  retour  s’il  arrivait  quf  te  roi  fût  mort ,  lors 
'  vptefrté^;  La  reine  Rosemonde 

ée  répondit  rien  V  mais  jfut  aucœur  de  î'ampur 
de  Vadentte  si  ip^içappé^^de  de  là  mort  du.  rot 
fut  «myoiteusev^  souvent  que  par 

follet  amcmys  pl^eû^s  hummes  se  tuent  l’un  et  * 
-Féûtee^  «t  plusieurs  femmés  attendeut  la  mort 
deleu»  martj^pour^parvé^^^  leurs  volontés  ; 
c’est  pou^oiHl  y  grand  idanger  .  d’aimer  si 

''  Ite  choses^pair.  qui  tant  de  mau.x  peU'T 

vem  arriver  «  Cei^e  fît’ Rozembude  la  reine, 
^qui  ^ul  àvoir-Vàrébtiot son  plaisir^  la  hnitt 
À  q^éu.d  te/ofdntsé  et  quandfe  vfn  lui 

V  ^dpàpporié la  dame  pHt  te  coupé  et  dedans 
Vnit  ùùVél  vemil!  que  Vote  ' hoD^  qui  eu  vAt 
bdï,  de^làvmtet  u’e4^  echappier  ,  mali^u 
t.môntrént  s%Qe  de  gnud  ambür  au  rot  lui  pr^ 
rente  y  lequel  furter»  sage  et  plein  de  dévotion 
^  en  ^issatii  lé  yin  ad  ném  de  JésuS'Gbrilt 
le  signé,  dé  te^Grdte  i  tet  aussitôt  apperçut  le 
r  yenin  qdl  devint  .troublé  ,ét  vit  le  P 

■Pér  .ma.  foi'^' vous  avez 
faifllî  ;  mais  je  promets  à  Dlen  ;  qui  tout  le 
monde  forma  «  îe  vepin  qlite  vous  m’ayez  pré^ 

paréyà  cette  heure  je/yous  le  terai  boire ,,  ou 
vous  me  direz  la  raison  pourquoi  telle  chpse  ( 
avez  eutreprise.  Hélas  !  ^  Sire ,  dit  la  rcupe^ 
qui  A  terré  se  jette , ,  je  vous  requters  ^rdon , 
fâchez  que  Valentin  pour  mon  amiour  avoir  m’à 
fait  cette  chose  entreprendre.  Parbleu  y  dit  .le 
,roî ,  dame  y  bien  voué  crois  y  mais  par  mon 
sceptre  royal ,  puisque  pfr  mauvais  conseil 
cette  chose  m’avez  faité  ;-  je  vous  en  donne  par^ 
don  ,  et  point  ne  Vous  doutef ,  çette  nuit  ie  rOi 
coucha  avec  Rozemoude ,  laquelle  eh  l’em-* 
brassant  tonte  la  nuit  lui  disait  :  Sire, .^je  vous 
requiers  que^  VOUS  fafsiezmonrir  Valentin,  celui 
qui  ainsi  vous  a  téulu  trahir.  Ne  vous  eu  don-  . 


‘  ék  r  à^iatn 

fei,  ditlercJ*  c’eitWeo  mopto^ 
la  réiae  Tonït  eHé  fui  tfistto,  fil  cettè  &«dt 
qnVné  parla  à  une  <^tâiri^  la^élk  sur 
toute  antre  elle  ^ait  iè^'tte'  t  ellé  l’entoyit 
devêi^  Valentin  pdor  fut  la  Yofenli 
contre  lui^  et  comnie  ellevayailfaitlt  à^ltaîl^ 
boire  le  venin  ,  et  jiàr  forcé  aviait  j^uf «àé^^ue 
Valentin  lui  avait  faH'faîré.  tïà  çtert^brièrë,  fit 
prompteuTênt  le  messai^e.  |fit  ^n'and  Valéqi^^ 
ouït  les  nouveiles  V  qu^ï  àëéné^'dç  la  chèsé 

dont  il  était  ionocentîv  dé.gran^^jnervelll^saô 
signa  pliîsienrs. 'f ois  ,  disant  |]^ùce^  dainç 
qu’èsl-ce  de  coaràgé;de,  feottSef  O?  ifee  faut- 
il  pour  l’araour  de  la.reinepârfir)4Td 
traître  «  je  ne  veux  déoéuvnr  lt^4^SënnB|a:V 
bison ainsi  •j’aifne^inieui;  partir 'd 
que  de* faire  cenpaît^  ton  désUbnneiir.^  ÀI^'S 
fit  niettre  ses  gens  ed  dtat  $  .puis  nt  sÿlér  sés 
chevaux ,  él  dévanllé  fouril»  ouvrir  lés^^^ 
incon^ünent  il  sor8t  delj  ,vi|té ,  ■  et^ttnt  chcrf' 
vaucha  qu’il  arriva  éÉ  pn  port  dé  tper  ;  là  trou¬ 
va  une  nef  d’un  ihaicband  vbnlattt  passer^  la 
mer,  il  entra,  dedans  ef  sé  tuit  iSv^ 
priant  Dieu  dévotement  que  dé  la  béHV^<^ar- V, 
monde  il  put  avoir  nOàvéità.  lendéiniiaiit  an 
matin  dès  que  le  toi  fut  îelté^  fi  entia  dams  son 

fialaîs  et  fît  assembler  teqs  i^  barons^^^^ 
iers,  il  icur  dît:  ,Se%nodr»',  îoW 
roucé,  quand  par 

plus  je  méfiais,  jlè  iriéfronré,d45n  ef 
c’est  lé  taux  Vafentlu;,  loqù<fi;,’  ^r;  sa  màu^ 
passion,'  fà.  la  rdue  naaT femme 
requise  ,  et  lui  a  ççnweîfié 'dé  fne;tô 
par  le  poison ,  si  me 

jagemèot  jè  lui  dois  fa^ré  et  dé  quelle  Ujibît 
je  le  dois  i  ai  ré  mOprir.  Sife  ,  ;  dfi  tfij^sad*  fiéron  .r 
qui  étaitlà  ,  dé  lé  Ji  i^rt "ém  ^ , 

absence  ne  serait  pas  Caîs^^î'^V’  ^ 
qui  ne  déive  être  ont  ën^  seé-raîsons,  qùl  véut 
.faire  bonne  justice.-  ^jbrS' lé  'rof  d’^^ 
commanda'  que  -Valéniin  lù4f^é;^éné-ÿ'‘  lotS 
vînt  son  Hôte  au  palais  <  lequel  dTl  qdo  ' 
Valehiîil  était  parti  dé  chéadut  devfqoi  Paulm 
du  jour,  dont  le  roi  fub doiéptr'  fi 
ses  gens  pour  le  suféiçeiV  m 
peinés,  éar  sûr  la  nier  étaîéblr^àiOntéSf^c^ 
il  est, dit.  ■  '  '  '  ■  '  ^ 

i^omme  le  Roi 
rénonHé-sa  loi  ^ 


et  QjrjrM»,  .  9* 

comme  V  fSifkpéfyut'âe  Grèce  ef'fe  freré 
^urihi  pH*  pi^  Brtmdiffcr 
jeüntCrétéphe.  ' 

*'S'-  '  ,  .•'  / 

A  vais  que  lé  roi  d^Antioebe  tut  à  la  foi  chré- 
.  tieune  convertit  i  le  père  de  ÜDséiiiottde 
saiemine  V  léquèt  entré  les  antres  princes  était 
convOitéux  i  et  baipdf  Ao*  armés ,  en.  grand 
dépit^dé  Oé que  sa  loi  aéalMeissée ,  il  lui  ménda 
qn’il  ïéî.  enébya  pfomptéé^eut  sa  IHfe ,  dé  la— 
quefié  chose  le  roi  d’AirtiOT.be  l’écoodnit.  St 
pour' ce  refus ,  BraOdîÉfer  qui  dmft  Sire  ,de 
Falu^,  aVeè  cept.imllé  péjens  vint  assiéger 
le  rôi  d^AptrbcHe  r  et  tsqil  firent  qu’en  ntmoa 
de  qiwtrc  mpis  fa  îCitAf^^  par  un  traître, 
ef  ié  roi  d’^ntiocfié  lift  pris  de  ses  ennemis , 
lequel ,  parce  qp'il  ne  voulait  renier  la  lof  do 
ï<»i|S-(^fet^l^^  tooUnr  au  mf- 

lieU''dè  ta  cfié  i  puis  ènycÿa  Sa  fille  en  sa^erre^ 
et  du  l^ÿafidîé  d^Aitfia^  fil  couronner  roi. 

Après  ç^'cbbàes  faitm  t^  i^^  mit  sur  mer  pour 
refodmer  en  qn  orage  le  con- 

trai^nit  de  desèéttdm  P 

nommée;, Crétbpbe;-^  ■  ■  "  , 

Cbr' ü  ai^v^À  cette  cîid  pour  certaines 
Cauiel ,  PEt^ereur  de  Grecè  ^  nouvettemeur 
arrîjé^ ,  formuelniri  grande ,  que  dé  fa  vimeo 
des.p^^tn^lÊmd^Vert^^  matin  à  l’heure 

ddprîmé*  "  oc^  verd  cbevalîcf  ,, 

et  dé  pdésièûrà  ptiiësans  cb  de  Crétopbé, 

mrtiêent.ppib  sNii^^  maü  dè^  malheur  sans 

faéâè  di^gdet  t  ïàr  pat  fé»  dë  Braudifim 
ttépt  P^péreur^^et Joderd  chevalier  pris ,  «t 
cêex  dé  la  éom^pagïfie  d^M  et  alors 
codrui^f  lés  pajehs  jûmu’amf"  portes  de  Cré- 
tophe  V  oh  lénti  pèiués  perdîténi  4  'car  la  cité 
fut  à  lOrcO  dé  geps  garnie  ,  qui  leur  convint 
retourner  ;  céux  de  Crétophe  furent,  éour-> 
rdacés  fdur  la  perte  de  l’Emperéur  et  du  yérd 
cfa^idi®®  *  <ri  firentdfui  letfrm  pour  un  héraut 
qipifl^traùàmitênt  à:  la  téipe  Bellfsànt  ,  lolj 
mandant  ^Qeuydlé  de  la  prise ,  et  demandant 
técptéN3'<^dtre  tenm^^  é^  ,  afin  que  les 
pèÿéns  n’eni^en^éht  l’Emperénr  en  leet 
pjiqmi  de  là  prise  de  soû  - 

m^rvi  aes  gens , 

assete^ér^  dd'pay^  a  grande  dllî- 

géqpç^itdltdîaqfté  part  elle  manda  fifirauts  ver» 
fo  paÿédéfrauéOt  pour  aVoit  . 'de  son  frère  Is 
reiiPélfpfe'df  d^^^  filrôrsqq ,  secours  et  aide. 

éH*  de^V^^lep^.oqple  sertit  uoi 
Érands:  éri*)^  péur  dfiir'  ïa  vmde  Çrétopb^:  v 


mm 


njCiDj^«ir  <îonir«  3r?üi4I%  y  f 


i  »  « 

4^apt  ;cf  #w|!>^^'|a  |Sjt  chiremant  garder^  Or 

dissîmplcr  ei 

[  f^iâqülî^ku^  for^ttne  J  espérant  ^u« 

*1  sfftowsiîr  *“.*  vaine  î  xat 

fîni^  Si  voai 

ï^riii;4pgiliov  t^âi^i»f^  aileux  gaEdéc  sa  loi  ♦ 

1  |eDiri  .4^T^“*i^*  la  d>éii* 

i^e  slappirçiu  igae  le  ternie,  était 
w  t^nJIe  exM  pouvait  plus 
kV/ets  le  irpiî  J^ui  b(fen  au  ccieur  cour- 
tyle  la^He  V  lequel  la  re- 

Jèwa^aojipi^i^ 

^:<50l^  pileuse  infortune, 

ius  ntaînieuîr '‘nonnêlemenl  son  hon- 
éloîgneï  to»^  ““  ma  ti  n 

iiiç  ien  lit' ^  ®t  çpntrcfit 

en  ^«(fAûi^njt  la  tête  fort  piteusement. 


seconirtf 

tcelol’jb  ,, . 
avait  mis  par'  té»*  ï«  j^J*  chevanB^enti^  et  ^ 

gardes  ,  par  lesquels  il ’spi  ,  r'ent'^*i^**®  w  — is* ’  • 

puissaucés ,  de^péur  de,  Mf4f ®  W  prîtounlers  ,  pitf i  qur^qji^'^ittaeûeie  we  pourrait 


ei  toute  ^on  aroié^jeuiiére  8àr>  la.  ms^;»,:  ^  '****  , 
üagèreut  .qu’ils  arrîy^enl  ep  liesse/,.,  et,:danB 
cet  endroit  prîreni  |eiÉre  et  allèrent'eUv  ^ 
château ,  dans  leqpw  il  là^ii  garder  ses  de^ 
âtes^,  cTest  à  îayoir  |îo$e|^OEtde  et  («al^lie,  qui.  t 
eia  beauté  pastaieht  iputes  llw  autre^i*.  et  pour 
leur  gNode  beauté.  ayai<^t^Wigàèi;e.éi,é,;i^  fean-  ^ 

differ  deroaudées?,;de 

et^  pour  oe  '^u’il  JiB,  les  voulait ‘encore  inarielri^  1  greltait  <pu 


rfo  T^romptir^ 
du  B.éi  d’IniU^r^la-^Mai 


d  rç,  pour,  èwpiO  Ki^jî 
tein^nt  lui  ,6i  epteudre  q^Ü 
faeâi|ide  Valpir  .babiiiMÜin  .< 


e .  déf  mams  eue  ;  *  i  ..  js,  iihAi..  le  roi  littcat  esi  en  r,»ciai«w  «  . 

Foi»  èWe  jettàit  un  cri  graqiewj j  «*  '  de  '  p'ettr»  compagné  de  cent  mille-Sattasin» ,  «rr  < 

et  rU^rs  Lit  entremêlée  sa  contenance 

.  -^i.«nnAtPmeot  son  entreprise  cou-  P  ^  ces  nouvelles,  H  eut  grande  espérance 

d’avoir  nouvelles  de  la  belle  Esclarmon  e* 
Lors  partit  de  la  cilé  et  chevaucha  vers 

die,  feignant avolc_^sir de 


Cl  de  soupire 

pLr  mieux  ef  honhêtement  son^ 

îrir  ei  son  honneur  garder.  Par  Mahon  ,  dit 
le  roi  ,  de  tdutes  je»  chose»  que  jamais  je  ▼»*» 
voici  la  nompareille.  Or  je  veux  que  la_  dame 

.„i,  mené,  en  I.  "“®S 


^oici  i«  if ^  ,  r  «  Thî— vr  Hîm  tcîanani  avoir  oew  Aie Ta*  -  » 

soit  menée  en  la  MahSbmcric  devant  no  -  autrcmenl  pcnsail  comment  il  trouverait 

et  que  pour  elle  nous  fassions  moven  d?av6ir  sa  mie  la  belle  EsClvuiondB  eo 

niim  vewlle  aider  et  seconnr ,  et  sa  maladie  moyenji  , 

L r-î^ ’'a:WoS  fri.f.lp'roî  l’a  dîtfùtlachosefàite;:  ,  m  v»  v?  vYtri'i. 


ghé  engrande  t  était qeMn»Aaw*«».^ 
cei«  ^  e/x»  «i»«  Itrandiffer'arttva.Qtii  le  ansenaîl ,  et  quWiY 

kt.«m«  a«.«,  <■*■  «ÿ!  SX  Tatoff "  ’  ..oOTdla.  O  sortu  ^  U  tfli. 

trepviâé  datas  l’espérance  de  ^  i  |,  comdaffnîe  pour  aller  au  devant.  Lf 

duquel  je  veux  vous  par^r.  te  chevaMer  Va-r  >  Ldcar  lulLrl  rëjLi  de  voir  Rosemottde  v  ' 
lenL  aident  désir ,  quérani  sa  «11^0?  1  eTe'S  encore  pial  U 

Esclatmoiidé  par  lé  chemin  chfevauCha  avec 

Pacolel  qui  iamais  ne  le  voÿut  abandonner.  .^Atme  ~  »on  l’aimait  point  , 

Or  chevauchèrent  tant  qu’iis  ^ Valentin  -,  au  V'ai* 

Esclardie  ,  quv^tait  lâ  -  JJ®  jJ^ch^  “yal  I?dame  fut  menée  et  convoyée  de  pldr 

lequel  coWrae  devant  l’ai  dit ,  avait  sur  le  che-  ry  .  Wons  «t  chevaliers  ,  et  devauî 
val  de  Racolét  la  herte  Èsclam.ondc  en^enCe  V  Mahomet  à  LuCar  fat  donnée  et 

car  il  la  trompa  par  leRit  cheval  de  Paçolet;  ré- 

en  celte  cité  ils  demandèrent  des  nouvelles  du  .  ^  j..  -^j  furent  faites  à  cette  occasion 

roi  Tr6mp»rt ,  et  on  leur  c^la,  com®^  il  av  ît  la  ville  d’Esclardie.  Valentin  chevaucha 

été  ôcCis  %ant  à  son  inten^ 

Lucâf^  ion  fils  vouUit  venger  sa  mort.  r  ÇP  i^un  bois  fori 

«  fâitV  il  «ait  .Semblé, uioK  rjB  •««1»™  SLÙe  H  »le&  l.“«î”«~cieu«  dW 

sbldats'ÿQur  aller  e»  gaette.  Aïori  Pacolet ,  fi  îaoaelle  nn  Sarraaio  tenaii  par  iàrca 
qai»a»l(:l«  U»g*85-^“F?y’'  ‘''“fîiX.'l'S  aousan  arâe,  q«i  contra  sa  rolonlé  voulait 

hôte  dëi  KiltItelloi  dnto'  l'”®''  .  îàï”^  "  îS.X.lîri  «n’o  aisiî.  Valantin  qui  l’avait 

conta  ebinnoa  il  avaft  fiancent  promit  ^époot«  ,  ditàPàcolet  ami  *  clievanchons  de 

1.  fille  de  Br«.diff.r,l.qaell.an^arayan*aw  Ve^me  •«  ce  boie, 

élé  maride  en  roi  d’AnUocho  ,  qui  par  ledit  diligence  ,  car  I  «_  „„„ 

Brondifcr. irait ert  ^^  Sonne «nvro d.  là teconrir.  Sire.  dÜPecoto, 

«r““Sfe»rwriSbdS«i?^^  «r.  ,.’ell.  lait  enpr*..  e,  v.lM«p..rraH 

ValeMin,  ^  1?  .  ' 


1 


piui4(  aviver  mal  qoe  bien.  Vaientiu  dit  : 
vous  parlez  follement ,  car  Phomme  n'eiiDa» 
•oUe  de  courage  s’il  ne  maintient  IW  femiés 
•tnclessecpurt  en  leurs  nééessilés'  ,  et  voua  dis 
que  tous  les  nobles  cœurs  doivent  pour  tes 
dames  exposer  leur  corps.  Alors  piàua  les  tfpe- 
roiw  etentrjLdans  lé  bois,  ilapperçut  la  dame 
que  le  Sarrasin  tenait.  Sire  ,  dit  Valentin", 
laissez  votre  entreprise,  car  si  vous  voulei  avoij 
la  dame  à  votre  gré,  ÎI  faut  que  contre  mon 
^corps  éprouviez  le  vôtre,  vous  non rrez  ki»n 


leijuei  jui  an  cœur  éprise  ,  e^pour  fe 
«raud  ainour  d<mt  elle  l’aimait,  alla  vers  le 
^***  ^**  *  -  Sire , ^gardez-vous  làîen 

de  taire  mourir  ce  vaillant  chevalier  qui  pouf 
Votre  prisonnier  a  été  ici  amenée,  car  je  vons 
certifie  que  de  ijous  lès  eanianS  est  le  plus  hairdû 
avec  cela  «  «st  Sony erain.  Ce  chevalier  ;  Sire  ' 
i  wi;  rmai;  Pv"»;  X  l?  «attrait  du'  r^pS; 

vousêtesicitrès-Llvenu,  quSoSem®  ‘ï"!  P®*' devant  Antioche* 

pêcher  de  mon  bon  pUfs'iï^Sre“encl^^  e^  Veuillez  1^  garder  ché- 

arrivé  sans  qnlle  cause  avoir.  A  ces  mots  r»i«sa  m  t*  “*  retenir  ,  car  en  cé 

la  dame  et  monta  sur  son  XyS  oU  vI  ^  ?.  "  «vè  ,  et  s^i  ^rre- 

se  couvrît,  et  prit  une  lance  enLite  s’éioîff  nT*  v***  graude  batai|le,  par  sa  puissance 

rent  l’un  de  i’ïutre,  S  le  bob  dit  le  roi,  pU- 

vint  de  sigrand  courage  contre  le  Sarrasin  nue  Sîé  ?  ^  ‘*®  *®  prouesse ,  ai  dé- 

parmi  le  corps  le  pe?ça  mmou^^^  ei"u  dT^rr  “®  ®PP^  Vateuün 

terre  l’abattit  mort  Pul  quand  ü  l’eul  cinauis  ""a’  “ 

ilafla  verslapucdieet  Jdit 

or  vous  êtesà  cette  heure  de  votre  ennemi  ven-  tant  vT  «.ISiï  *  f  ®  ®««,g?g®8  teûir.  Mais 
voQS  prie  Qif6  lue  îIim  nva«  vous  f3.u(lr9  fsirp  iip 

ï«.»,  manii^ec.  *ï„n  È„r';.  Wl^- 

pu  voua  amener.  Ah!  Sire  îe  vous  diraî*i;  î  roi  qne  je  le  défie,  «tquo 

vérité  :  Sachez  qu’ait  soir  s’en  vint  louer  dan«  Ibi  T**  ®*  disposé d’aüer  venger lamert"^^’ 

l’hôtel  de  mon  père  et  nonr  f  »  »  mon  père ,  lequel  a  eruel- 

mon  corps  à  sa  volonté  cetlenuit  estall^'*'*»!^-  i®™®***.^®**  mourir,  etluî  direz  que  je  le  somme 

imenée,Vîn«...l&  *t  A® P“*®  “?>  toute  la  baronnie  ,  la  corde  au  col  . 


1  en  un  lien  fort  dang^erena ,  mam 
ICC  en  Jésus-Christ  et  en  la  glorieuse 
ne ,  qui  d^  4>lasieurs  dangen  Wé 
’étervé^  ,  ^  '■  '-■i. 

C  H  A  P  IT, RE  XL  c  ^  ^ 
noble  chevalier  Valentin  ptfrtit 
rdie  pour  aller  en  la  grande,  cité 
à~Majeur  ÿ  pour  J'aire^le  message 


iprêé  mév  éirlude-là-lWaJ^;  PpiiTdSïerJe 


I  de  f^àUntùiM  Orsùn.  99 

iiQÏ ,  elle  entra  en:  aa  cbambre ,  et  par  une  de-  faire ,  pa|^ce  Ae  tous  êtes  promis  à  noe  aafl'e 
‘môiselle  secretteoient  manda  Valentin ,  lequel  /  qni  est  plus  belle  et  plus  excellente  dame  qtte  je 
bien  volontiers  vint  vers  elle  «  et  en  graqde  ne  suis ,  néanmoins  j^  ne  veux  pas  oublier  Ta- 
révérence  la  saTua.  'Chevalier,  dit  la  dame,  mour  duquel  pour  vous  mon  cœur  fut  ravi 
soyez  le  bien- venu,  car  dessus  toutes  autres  quand  je  vous  vis  devant  Antioche,  lorsque 
ijavais  grand  désir  de  vous  voir.  Dame,, dit  p%r  vous  le  cruel  et  horrible  serpent  fut  vaincu, 
Valentin,  la  grande  affection  qu'aviez  de  me  et  pour  les  choses  susdites  à  votre  honneur  ae- 
Voié aussi  avais-je  bien  de  Vjoùs.  te  sais  depuis  complir ,  je  vous  dirai  ce  que  vous  ferez  ;  quand 
que  jé  vous  vis ,  la  chose  est  bien  changée ,  car  vous  serez  arrivé  devant  le  roi  d'Inde  ,:  après 
votre  mari ,  lé  roi  d'Antioche  est  mort  depuis  la  révérebce  faite  par  le  salqt  donné  de  par  le 
mon  départ ,  et  que  de  nouveau  étés  mariée  a  roi  Locar  qui  devers  lui  vous  envoie  sans  lop- 
on  autre.  Or  avant  peu  connaîtrez  que  pour  gne  parole  de  moi  vous  le -saluerez  comme  mon 
l'amour  de;  vous'^devaot  Ântiochet  je  fus  chargé  loyal  ami,  que  bien  que  mon  père  me  donna  an 
de  déshonueur  ,  et  en  dangerde  perdre  la  vie.  roi  Lucar ,  je  n’ai  pas  mis  en  ohbli  son  amour  ; 
Il  est  vrai ,  dit  la , damé ,  de  celn  jeme  tiens  mais  j'espère  avant  qu'il  soit  peu  que  devers  luî 
coupable ,  car  le  grand  amour  que  Vais  pou|r  je  me  retirerai ,  et  de  moi  pourra  faire  sa'yo- 
yoùs  ,  m'a  fait  la  chose  •entreprendre^ .  mais  lonté  ^  et  Ini  direz  que  je  trouverai  moyen 
sachez  qu'aUjOurd'hui  |la  chose  que  je  vous  fis  d'aller  avec  le  roi  Locar,  quand  il  naenera 
vous  sere  hien  récompensée.  Et  quoique  mon  son  ost  en  Inde,  et  alors  il  pourra  bien  ,  s'il 
père, èr ma  mère  ih’ayent  donnée  au  jroi  Lucar,  veut ,  m'emmener  à  sa  volonté ,  et  aho  quele 
sachez  que  mon  cœur  ne  le  peut  aimer  ,  et  non  roi  dinde  ne  doute  que  ce  soit  fausseté  ,  Vous 
sans  cause,  nonobstant  sa  puissance  ,  sachez  lai  porterez  cet  anneau.  dit  Valentin, 

qüede  toute-autre  il  estle  plus  faux  traître ,  et  dp  bon  vouloir  qu'avez  de  me  secourir  jè  vous 
je  vous  dis  que  depuis  qu'avez  été  dans  son  pa-  remercie ,  et  ne  doutez  que  je  m'acquitterai  de 
laii,  il  est  entré  en  si  grandé  jaloosieqaii  né  peut  la  commission  ,  car  s'il pUtil!  à  Dbd ,  je  ferai  si 
durer  ni  de  bon  cœur  vous  regarder.  Et  afin  bien  auprès  du  roi  d'Inde,  qu'en  brei’  en  aurez 
que  plus  honnêtement  sé  dépêche  dé  vous,  U  des  nonvelleS.  - 

vous  envoie  en  Inde-Ia-Majear ,  espérant  que  A  ces  mots  Valentin  prit  congé  de  la  dame 
jamais  n'en  rèyiendrez ,  qar'  jamais  n'envoya  P-osemonde,  et  alla  vers  le  roi  Lucaii,  qni, 
de  messagers  qui  soient  revenus,  car  le  roi  pour  le  conduire ,' lui  donna  six  mariniers, 
d'Inde  les  fait  tous  mourir  ^  mais  de^son  inten-  lesquels  lui  passèrent  un  grand  bras  de  mer  qûf 
tion  par  moi  sera  fraude  et  déçaey'Car  de  ce  est  entre  Esclardie  et  Inde ,  ils  varent  le  vent 
danger  je  yods  garderai  fâchez,  franc  che-  si  favorable  qn'à  midi,  partirent  d'Esclardlc, 
vâlier ,  qu'il  n'y  a  pas  iong<>temps  que  ce  même  et  le  lendemain  arrivèrent  à  un  port ,  lequel 
roi  d'Inde  me-fit  demander  ponr  femme ,  et  je  est  à  nné'lieue  près  de  la  cité  d'Inde*  En  ce 
l'aimais  plus  ^e  le  roi  Lncar  qni  est  traître ,  et  lieu  descendit  Valentin ,  pois  dit  aux  mariniers  : 
de  laide  face,'  mal gracienx^ et  peu  courtois ,  Seigneurs  ,  or  m'attendez  Ici  tant  que  mon 
mais  du  vouloir  de  mon  père  qni  fut  contraire  Voyage  et  message  furent  faits,,  s'il. plaît  àDleu 
an  mien ,  je  fus  refusée  ad  roi  d'Inde,  et  don-  ne  ferai  pas  long  séjour  ,  et  en  bref  serai  dé 
née  au  roi  Lupér.  ,  -  retour.  Lar  Mahon  ,  dit  un  marinier  aux  ad- 

Or  'il  est  vrai  que  celui  roi  d'Inde  ,  ponr  .  trçs  tout  bfs  ;  jamais  n'en  retbnrdereZ/Si  le  dîa- 
pf  cure  de  son  amoqr'  m'envoya  Vue  annéaq  ble  ne  vous  ramène  ;  car  de/cinqnante  meffsa-^ 
très-rrché  ,:  lequel  j'ai  cl^éreméni  gardé  pour  gers  que  le  roi  y  a  envoyé ,  pas  un  seul  n’^en 
1  atnonr  de  lui  r  et  sache»  que  jamais  homme  revint  ,  bien  l'ouît  Valéatin  que  nul  semblant 
vivant  ne>le  dimis  hors-à  vous.  Mais  comme  n'en  fît  ,  mais  én  lui-même  dit  :  Teljparle  de* 
je  Vois  la  fnauéaiseiptention  du  roi  Lucar  ,  Je-  affaires  qdine  saitcomme  il  en  va.  Ainsi  prit 
quel  en  Ip de  vous  envoie -poar  se  défaire  de  le  chemin  et  ne  demeura  pas  long- temps  qu'il 
vous,  je  vous  donnerai  de  toute  ma  puissance  arriva  en  Inde  î  èl  quand  il  eut  passé  un  pont 
confort,^,et  de  péril  vous*  garderai ,  et  vofre  il  Crut  être  dans  la  ville  ,  mais  premier  qUMI  y 
message  parferalet  retournerez  par-deça  comme  entra  il  lai  fallut  passer  ciniq  portes  dont  if  ffct 
chevalier ,  et  qpoiqlie  je  sache  émerve  lé,  et  disait  en  considérant  les  fortifî* 
oien  de  xeriùin  que  mon  atnonr  n'anrez  que  cation  de  cetteplace,- vôUà  nne  ville,  des  pla£ 


loo  Btsioti^ô^  ^  J  V 

fortei  aoe  iamai#  Tayc  vu  ,  et  q^and  il  fnt  «n  pHr  son  message  ;  en  prenant  congé  do  î>on 
la  place  dd  marché;^!  une  hante  et  belle  tour,  Pàlrîachei  iT  lui  demanda 
■nr  laquelle  il  y  avait  une  croi»  :  ValenUn  s’é-  n’avait  çm  dire  dep^  peu  de^  “"® 

mervmUa  fort,  parce  qu’ü  savait  bien  qu’en  la  chrétienne  qui  ful  vénue  m  _cel  end^pU.  Le 

“î  Myennrd^^^  avait  telles  enseigna 'sans  Patriache lui  dit  ^üe  non  t  Valentin  pa^ 

«.ndTc.«.«  h  «.uïranc».  Ed  ceU.  place  pW.  «.>’«.  enqoit  .  caOay  la»ç  bra»  a^»ç- 
Valentin  trouva  un  Sarrasin  auquel  il  demanda  tement  voulait  trouver  Esclarmoüde.^Or  ri  ne 
la  cause  et  Mison  pourquoi  il  y  avait  une  croix  >  demeura  pas  longuement  qu’U  arriva  devait  la 
sur  cêue  tour^^  dit  le  payen  ,'  saches  qpe  .  porte  du  palais ,  et  fit  son  me^ime  de  la  ma-, 
cette  tour  que  vous  voyes>  est  nommée  la  tour  niera  que  «y’g 

saint  Thomas  -  en  laquelle  fut  lapidé  et,  mis  a  C  H  4  ^  ^  ^  il  E-  A.L1.  ^  , 

mort  Or  est  vrai  queks  chrétiens  en  Phonneurr  Comme  Vàlentin  fit  ion  message  ou  roi 

îe  lui  ,%?ls  disent  4ire  saint,  en  ce  lieu  fut  d^Inde  dep^Je  roi  Lucar ,  et  de  ia  re^ 

fondée  une  Eglise  du  consentement  du  roi ,  eii  ponseqm  Ita  fut  faite.  '  _  ^ 

laaueÙe  il  y  a  un  Patriarche  et  cent  chrétiens  ,  le  noble  Valentin  fut  devant  le  palais 

lerauels  en^manière  de  leur  lot  tous  les  jours  du  roi  d  Inde  »  et  90  d  ^“1 

chantent  l’Office  et  font  célébrer  la  Messe:  en  son  cheval ,  de  cœur  hardi  et  ^vaillant  sans 
ce  point  ont  soufferts  de  CCS  choses  faire,  craindre  alla  vers  le  rot,  lequel  était  en 
moyennant  un  grand  tribut  qu’ils  payent  tous  salle  richement  parce  et  accompagné^  de  trois 
les  ^ns  au  roi  d^Indc,  Quand  Valentin  enten-  rois  ,  tres-puisssns  et  de  plusieurs  barons  èt 
dit  qu’en  cette  tour  ü  y  avait  ün  monastère  et  chevaliers  •,  ainsi  que  Valentin  entrain  la  salle, 
KtâtirdTcSenîp  l’honneur  de  Dleü  ;  le  roi  le  regarda  fièrement ,  bien  «e  do^^ 
‘et  de  Saint  Thomas,  fut  ému  de ,  dévotion  était  au  roi  Lucar,  et  lui  dit  tout  haut  .Paf 
d’aller  visiter  ce  lieu.  Ibdescendît  de  son  cheval  Mahon  ,  le  diable  vous  a  biéntot  fait  venir  pa 

-ft“idi=ïïr,;:'.:î25ï 

srv^r:n“  r,r  s; 

V.U.  Ws.  moun’r  ’  Père.  ^dU  Vf  «ta  .  d. 

cela  n’ayez  doute  ,  carie  lui  porte  nouvelles  f  arl^  mai 

Sôas'prir' c’«?  ^uTv«“.iÆl.rfercOD.me  pU»  qieVj .  •’« 

,l  en  qa.li.m.n;f  «™  dem«me^  celie  5eJ, 

ël  coionac  VOUS,  e les  lODa^*  vesi^  Qit.  t  i  rtiip  d^un  setiL  tuol 

iMinnn^iir  ito  niflii  «trie  SainlThomâs  .  martyr,  message  en  telle  m  ,  q  — ^  j  ... 


d’aller  visiter  ce  lieu.  Ibdescendît  de  son  cheval 
'  et  entra  dans  l’Eglisé  ,  puis  demanda  è  p^er 
âiï  paitîaçhe  qui  gouv.ornait  les  chr^îtieiis  Va*^ 
>Ientin  le  salua  honorablement,  et  le  Patrîache 
lui  rendit  une  honnête  salut ,  puis  lui  d;émanda: 
mon  ami ,  de  quelle  nation  êtes-vous  ?  quelle 
créance  tenez- Vous  ?  Celle  de  Jésus— Christ  i 
dit-il.  Hélas  î  ditlePatriache  ,  comment  avez- 
vous  osé  venir  en  ce  lièu ,  car  si  le  roi  d’Inde  q 
devoshoavdles  ,  jamais  tfen  partirez  qu’il  rie 
vous  fasse  mouriri  Père ,  dit  Valentin  ,  de 
cela  n’ayez  doute  ,  car  je  lui  porte  nouvelles 
par  lesquelles  H  aura  Joie  ;  pais  d’une  chose 

vous  prie,  c’est  què  vous  me  déclariez  comme 

ci  en  quelle  manière  vous  demeurez  en  ce  lieu , 
éi  comme  vous^  êtes,  fondié.  Ç’eSt ,  dit-il ,  ..en 
l'honneur  de  Dieu  etde  SaiulThomâs ,  martyr. 


l'honneur  de  Dieu  clde  SamlThomas ,  mar  yr,  ^  jj 

duquel  ndu,  uvuus  le  eorp.  eu  «Ile  Eglise .  f  "«'“'r  .JHu 

et  ne  peuvent  nul  chrétiens  vente  céans  s  ils  ne  est  vrai  qne  [e  snis 

Mnt  comme  pèlerins ,  Tnais  tels  gens  y  peuvent  voie  e  .*  rénaralion  de  la  inort  de  sntl  père 
venir  en  sûr«é  P'f"*  le'^oTTromnart ,  vous  ailie»  en  Eselafdie  von. 


Tcverence  ei  soicujuuc,  ^  P - -  .  la  r^rpQiinrp  de  tous  lèsoarou» 

en  terre  et  dévotement  fit  sa  prière  à  Dieu  et  à  ir 


,  ffCstotrt 

chose  vous  n^etes  Content et  me  voalei  refn—  vah'  ^drirje  une  lettre  que  tu  porteras  an  toi 
ser  comme  messager  ennemi  et  par  lui  envojé ,,  liucar ,  popr  répondre  I  sa  défiance.  Vàlentio 
vous  défie  et  fait  savoir  que  dgns  peu  de  temps  par  le  commandement  du.  roi  â*inde ,  fat  -  à 
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viendra  en  votre  pays  ravager  Votre  terre,  tjdie 
est  son  intention  ÿ  et  l’a  voué  et  juré  aux^jDiéur 
jodfn  et  Mahon ,  qu’en  toute  votre  terre  >ne 
^demeurera  cité,  ville  ni  château  qui" ne  soient 
tous  mis  en  feu  ,  et  hommes^,  femmés  et  énfans 
1  passés  au  fil  de  l’épée ,  et  qu’atorsVpus  pourrea 
.^bien  connaître  que  de  malheur  vous  fîtes  mou¬ 
rir  le  roi  Trompàrt,  lequçf  était  son  propr'c 
père.  Messager,  dit  le  foi  d'iode ,  bien  je  t’ai 
_ouï  et  entendu  ,,  sache  que  je  fais  peu  de  cas 
des  menaces  du  roi  Lu'car  ,  et  méprisé  son  or¬ 
gueil  ,  car  on  dit  ordinairement  qui  menace  a 
grand  peur,  et  pour  faire  réponse  à  ce  sujet , 
je  ferai  une  lettre  que  vous  lui  porterez ,  et  en 
icelle  sera  contenu  comme  j’ai  été  défié  ^  et  à 
votre  égard.que  vous  avez  accompli  votre  mes¬ 
sage  ,  et  lui  mandera  la  bonne  volonté. que' j’ai 
de  lui ,  de  toute  sa  puissance  recevoir  toutps  les 
fois'qu’il  voudra  sur  ma  terre  courir;  mais  au 
surplus  celle  de  son  entreprise,  m’est  à'savdtr 
la  belle  Rosemonde ,  car  entre  les  autres  Choses, 
j’ai  grand  désir  d’en  avoir  nouvelles.  Sire ,  dit 

Va  J  AV»  rk  •«  In  .JinAMA  J  n.  mW*  £  
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Và{éDtin«  au  sujet  de^la  dame  ^  de  sa  piirt  je  iroi  de  ladite  ïbde  qui  tam  dé  mèssaeer  avait  fait 
Vous  satue  comme  un  lovai  et  narfaft  simi..  at  mm^rtp  .Ml  m/\ir%t«a  _ 


Vous  salue  comine  un  loyal  et  parfait  âmi.,  et 
vous  demande  qu^elle  est  dé  nouveau  mariée 
au  roi  Lucar ,  mais  sachez  que  c’ést  contre  sa 
volonté,  car  jamais  n’aima  et  n’aimera  fe  roi 
Lucar  ,  et  tant  est  la  belle  dame  au  Cœur  frap¬ 
pée  et  touchée  de  votre  amour  ,  que  jarhais 
n’aura  d’autre  que  vous  s’il  est  ainsi  que  venfllez 
la  recevoir  pour  fenlme.  Pour  venir  à  fin  de 
votre  entreprise,  elle  m’a  dit  qu’elle  viendrait 
avec  le  roi  Lucar  son  mari,  quand  d’Esclardie 
partira  pour  venir  contre  voUs.  Ainsi  vous  pou¬ 
vez  facilement  trouver  le  moyen  de  prendre' et 
emmener  là  belle  dame  à  votre  volontéét  piai< 

_ TSiU  1  V*.  •  a  a  -  -  * 


cette  heure  dé  pluaienrs  chevaliers  noblement 
f  êtoyés,»-  Il  s’informa  de  plusieurs  s’ils  n’avaient 
poirt  ouï  parler  en  ce  pays  d’une  chrétienne 
noùamée  Esciarmoude  i  on  lui  répondit  que 
non ,  Il  cessa  de  parler. 

Qr,  vint  le  roi  d’j[a^  ,  qùi  lui  donna' les 
lettres,  Yalentin  les  reçut',  puis  prit  conge  de 
lui-et  bien  joyéax  partit  de;^ce  Imu..  Hétas  !  il  ne 
lavait  pas  que  sa  mîe  Esclarmonde  fut  en  ce 
pays  si  près  dç  lui,  laquelle  cônUilueUément 
priait  notre  Seigneur  que  de  ce  lieu  la  |^Ût  dé--^ 
îiv>er  et  lui  donner  nouvelles  de  wn  ami.  Or 
épprochale  temps  qu’elle  le  trouva ,  mais  avant 
fcela  lé  noble  Vailentia  sooffrira  diverses  et  pi¬ 
teuses  aventures ,  lesquelles  vouS  séronl  racod- 
tées  ci-après. 

CHAPITRE  XLII. 

Comme  le  çhevalier^  Watentin  retwrna  en  ta 
cité^  d’Esclardie  ei  de  là  ré poh  sejju’il  eut 
du  Roi  d’Inde— là— Majeur.  ' 

Gb^anUe  joie  eu:  Valentin  de  partir  de  l’Inde- 
la-Majéur  ét  d’élre  Rôrs  desmatns  du  selon 


mourir  ;  |1  monta  à  cheval ,  ’blentdt  arriva  au 
poTt  où  Jes  mariniers  furent  bien  surpris  de 
son  retodr ,  ,  ils.  pensaient  en  eux-mêmes  qu’il 
n’avait  ^as  fait  sou  'message,  Seigneur  ^  dît 
Valentin  ^  retournons  en  Esclardio ,  '  car  j’ai 
accompli  mon  entreprise,  dont  j’en  dois  bien 
louer  Dicii.  Par  m?:  foi,  dit  l’on  dés  mariniers, 
nous  sommes  tous  éknérveillés  j  car' jamais  n’en 
vîmes  revenir  un.  ^  :  ; 

Ami ,  dît  Valentin  ,^ù  qui  Dieu  aidé^  nul 
ne  peut  nuire.  A  ces  mots  monta'sur  m^  ;  tant 
nagèrent  qu’en  peu  de  temps  ils  arrivèrent  Vu 
Esetardie,  Valentin,  sans  riîil  séjour,  descen- 


sir.  ParMahon  ,  dit  le  roi,  bien  me  plaisent  ces  dit  du  cheval  et  monta  au'paUîs  où  il  trouva 
nouvelles  ,  et  en  suis  joyeux ,  toutefois  s’il  est  le  roî  Lucar  accompagnédu  roiBrandÛrer  etde 
ainsi  que  vous  me  le  dites.  Sjre ,  dit  Valentin,  quatorze  paissans  Àmiraqx  étalent 

SI  la  chose  est  vraie  ou  fausse  je  n'en  saurais  rien  Venus  en  Èsclardie  pour  secourir  le  ïoî  Èoear 
dire,  mais  pour  certain  signe  et  enseigne  yéri-  contre,  le  roi'  d’Inde  ,  qui  furent  tons  étonnés 
ta We,  voiçi  l’anneau  qui  par  vous  lui  fut  donné,  du  retour  dé  Valentin ,  et  entre  les  autres  le 


Et  nonobstant  que  les  femmes  soient  de  léger 
courage  et  peu  arrêtées  en  leurs  propos ,  il  me 
semble  bien  que  sur  tous  les  autres  désire  voire 
amour  ,  et  que  son  entreprise  n’est-  pas  chose 


i  -  - - -  ^  V  -w  IVp 

traître  rot  Lucar  :  carjaihais  né^pensairqu’ii 
retournâl  en  vie  ,  il  fit  venir  Valentin' devant 
tous  les  barons  et  Inf  dit  :  Ami ,  coniez-moî 
ces  nouvelles  ;  et  me  dites  si  le  roi  d’Inde  vien- 


sainte.  Ami  dit  le  roi ,  qui.ledit  unpean  côn-  dra  vers  moi  ou  non  ,  et  en  l’état  que  je  lui  ai 
nut ,  de  ta  venue  suis,  joyeux ,  or ,  va  boire ,  mandé.  Sire  ,  dit  Valentin  ne  vous  y  attendez . 
et  manger  et  prendre  ton  repos  ;  cepenâànt  je  pas  j  car  il  qe  prise  ni  vous  ni  les  vôtres  par  un 


( 
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de  FàUiüin  et  Orson.  ^  »oJ 

ôtu  i  fl  «I  fler  et  orgucilieax  ,  sachez  que  si  lors  le  cœur  lai  prit  à  sourir  de  |oie ,  il  doubla 
bus  avez' voloiUé  dîalier  par-delà ,  il  a  grand  force  et  hardiesse,  en  disant  à  lui ,  il  n’est  pa* 
lojen  de  vous  recevoir  ,  afln  que  vous  ne  temps  de  dormir  qui  veut  belle  dame  avoir  ,  il 
outiez  qu’en  mon  message  n’aye  fait  faute  ni  doit  se  mettre  à  l’avenlure  ^  corps  et  de  biens , 
lëcepUon,  je  vous  présente  ces  lettres,  les-  et  celui  qui  ne  veut  mettre  ptinede  conquérir  la 
Ueüés  il  vous  envoie  et  pourrez  connaître  son  belle  dame  n’est  pas  digne  de  l’avoir.  Pour  celte 
ouràge'  et  sa  volonté.  Le  roi  Lucar  les  reçut  chose  if  fit  armer  ses  gens ,  et  en  trcs-Épanda 
levant  toute  l’assistance  ,  et  hautement  les  fil  puissance  saillir  de  la  cité  dessus  ses  ennemis, 
ire  ,"^^el  alors  trouvèrent  la  chose  telle  que  Va-  lesquels  à  peine  eurent- il  s  lé  temps  de  s’armer 
entin  lui  avait  'dit.  Quand  lé  roi  Brandiffer  et  se: meure  én  ordonnante.,  car  ils  ne  pen- 
ntendit  la  réponse,  du  toi  d’Inde  ,  pour  ce  saieut  pas  que  le  roi  d’Indé  sortit  sitôt  scr  eux , 
[u’il  eonnut  son  fier  et  mattvals„  courage ,  il  v  mais  les  amours  le  menaient ,  que  sans  grande 
tira  par.  Mahoû  et  Apollon  ,  que  jamais  en  st&i  délibérations  maintes  choses  entreprendre.  Lors 
tays  ué  retournerait  que,  mort  ou  vif.,  lé  roi  fut  l’assaut  grand  ,  là  bataille  dure.  Quand  le, 
l’Inde  anrait  conquis.  Lors  sans  nul  séjour, fit  T*’*  d’Inde  vit  qoe,  Brandiffer  était,  mêlé  parmi 
ncontiuentarmeîr  ses  gens.  Le  lendemain  deux  la  bataille  pour  commander  ses  gens ,  il  laissa 
ents  mille  SacTasins  montèrent  shr  la  mer.  ,  la  compagnie  et  en  grande  diligence  chevaucha 
(^nd  la  belle;  KoseÉaçnde  entendit  qu’il  vers  le  pavillon  des  dames*,  Rosémonde  le  vil 
liait  en  Indeda-JÉajeur,  pria  f  ortie  roi  Lucar,  bien  venir,  car  àses  armes  leconnut,  elle  sortit 
on  mari ,  quesur  mer' avec,  montât  et  devant  dosa  tente  toute  seule,  el  s’ep  alla  courant  de— 
nde  la  mena,  dont  depuirs’en  repentit.  Or  Vers  lui.  Lors  le  Roi  d’Inde  qui  son  ardent  dé- 
drent  sut  la  mer  montés ,  barques ,  galères  de  Ir  apperçut^  ffuppa  des  éperons  et  alla  vers  lu 
ous  vivres  garnies.  Le  Vent  fut  favorable  ,  dame  ,  qui  sans  séjourner ,  iDContinentsur  son 
|u’en  peu  arrivèrent  éu  port ,  et  quand  ils  fu—  cheyal  monta,,  et  fut  la  dame  tantôt  montée 
ent  là  descendirent  àlérreponrleurost  asseoir,  comme  celle  qui  égère  était ,  elrboune  volonté 
equel  fut  placé  sur  uim  rivière  près  lu  cité  avait  de  la  chose  accomp  r ,  et  après  qn’ello 
l’inrfe.  Lé  bruftfut  bientôt  répancfu  par  toute  fut  montée  el/e  dit  au-  rof  d’Inde  :  mon  amf 
>  ville  que  leurs  ennemis  étaient  arrivés  ,  les  ^  parfàlt  et  secret ,‘ soyez  le  bien  venu  ,  car  voim- 
lonts  furent,  levés  ,  et  les  barrières  et  portes  êtes  celui  que  tant  je  désirais  ,  et  que  depuis 
ertnées,  et;  chacun  courut  aux ereneaux  pour  long-temps  j’ai  entendu,  quoique  depuis  le 
’oir  l’armée ,  le  roi  monta  sur  tine  haute  loqV  temps  que  mç  fîtes  demander ,  mon  père  m’a 
tour  voir,  lés  ennemis  ;  du  gran ^  nombre  qu’il  suariée ,  et  toutefois  ça  été  contra  ma  volonté ,' 
it  V,^il  eii  fol  émerveillé  Pjir  Japin  ,  dîtril ,  .car  jainais  homme  da"mondé  ne  hait  plus  que 
ci  j’aurai  à  faire  ,  m.ais  jém’én  console  ,  car  je  le  roi  Lucar ,  mais  il  peut  sûrement  dire  que 
uis  pourvu  de  vivres  pour  deux  ans ,  il  apper-  de  moi  il  a  eu  toqt'le  plaisir  qoe  jamais  n?aura: 
at  sur  la  rtvière^plosienrs tentes  et  pavillons,  puisque  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  vous  avoir 
lesquels  il  y  en  avail  trois  entre  les  bu  très  qui  trouvé,  jamais  autre  ne  requiers  avoir,  et  en 
ichement  ornés  en  drap  d’or  ,  d’argent  et  de  „  toùf^a  volonté  est  accomplie  et  pariuîte.  Dame, 
oie ,  si  èhvîronné  d’écussons  ,  bannière  et  dit  le  roi,  de  Ce  ne  vous  doutpz  ,  car  jamais  ne 
lendards.de  diverses  manières.  Le  roi  d’Inde ,  vous  ferai  faute  ,  et  je  vous  pro.^meis  que  devant 
tour  ayoLtr~pla$  ample  connaissance  à  çfui  ap-  trois  jours  jb  vous  fersî.  reine  d’inde-la-Majeur ; 
«artenaient  telles  armés ,  ap,pela  un  héraut,  en  disant  ces  paroles ,  le  roi jemména  la  belle 
equel  en  cela  se  connaissait  bien  ,  ,  puis  lui  dame  ,qui  én  croupe  était  montée.  Lors  les- 
aontrales^éltres  ,  et  lui  domauda  de  qui  elles  gardes  du  pavillon ',  en  grand  effroi .allèrent . 
talent.  Sire,  dit  je  héraut ,  le  premier  pàvil-  devers  le, roLLucar  et  lui  ^rent  :  Sire,  mau— 
on  que  vous  voyez  si  roliusant  /et  rrcheméntv  '’^isç  nouvelle  venons-vous  dire ,  car  aujour- 
’est  celui  de  Brandiffer ,  qui  .est  un  roi  très-  d’hui' vous  faites  une'  grande  perte,  qui  fait 
'uissanf;Me  Second  que  vous  Voyez  est  à  Lùcàr  que  Votre  énnemi  le  Roi  d’Inde  emmène  sur  son 
otre  enhémi  morièl  y  le  fils  du  rot  Trompart,  .^icheval  la  Reine  Rpsemonde ,  qui  loutprésen- 
lue  vous  fîtes  mourir v  '^t  'féMîèrs  que  vous  tement  vient  de- vous  la  dérober ,  pour  ce, 
'oyez  plifs  bas  et/ie  Chef  des  dâç^s ,  bieu  se  faites  altçr  vos  gens  après  lul  popr  reconvrer  la 
>ensa  quela  belle  Résémofide  y  était ,  êf  pont  dame.  0r.,  vous  (aisez ,  dit  lé  roi  Lucar,  et 
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Histoire  '  < 

plus  avant  n'cn  parlez  T  car  qui  mauvaise  lui  me  suis  échappée.  Dame,  lui  dit  LiUcar, 
femme  tient  et  perd  ,  n’en  peut-être  fâché,  vous  avez  bien  travaillé  ,  et  n’en  parlons  plus 
Ainsi  répondit  le  Roi  Luçar,  gui  aVait  le  cœur  pour  l’heure  présente  ;  car  nous  avons  Tassaol 
bien  ^r*ste ,  non  sans  cause.  Puis,  alla  vers  le  de  nos  ennemis  ,  qui  trop  nous  donne  d^affaires; 


Roi  BrandifTer  y  et  lui  dît  en  cette  manière  : 
Sire ,  bien  dois-je  avoir  petite  joie  ,  quand  elle 
s^est  accordée  de  suivre  mon  ennemi  pour  mar¬ 
que  du  mépris  qu’elle  fait  de  moi.  Beau  fils , 
dit  BrandifTer ,  ne  soyez  contre  moi  fâché ,  car 


ainsi  laisse  la  dame,  sans  autre  réponse,  ets’en 
retourna  en  la  Bataille.  A  celte  heure  retour¬ 
nèrent  ceux  de  l’Inde  en  la  cité ,  lesquels  plu¬ 
sieurs  vaiilans  champions  avaient  perdus:  mais 
de  toutes  ceS  pertes  le  roi  d’Inde  ne  regrettait 
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aujourdhui  je  vous  vengerai  du  traitre  qui  e  que  celle  de  Rosemonde.  Hélas!  disait-il,  j’ai 
emmene  naa  fille.  Alors  il  piqua  son  cheval  bien  mal  réussi  à  mon  entreprise  :  mais  m’aide 
pour  courir  après  le  roi  d’Inde,  et  avec  lui  Mahon  ,  je  connais  que  j’ai  été  enchanté;  car  il 
grand  nombre  de  gens  pour  recouvrer  la  Reine  me  semblait  qi;e  devant  moi  trouvais  bois  et 
Rosemonde;  pour  l’amour  de  Lucar  et  de  tou»  rivières  courantes  ,  mais  sitôt  que  je  vouà  eus 
les  autres  y  fut  Valentin  ,  lequel  voulu  montrer  mis  bas ,  je  ne  vis  que  beau  chemin, 
au  besoin  que  tous  chevaliers  doivent  lepr  vail-  Grand  honneur  eut  Valentin  ,  et  de  tout  fut 
lance  éprouver  ,  il  frappa  des  éperons ,  et  dît  à  estimé  de  ce  qu’il  avait  délivré  Rosemonde  des 


Pacolel,  ils  est  temps  de  jouer  de  ton  art,  et 
de  montrer  ta  science.  Alors  Pacolet  fil  un  tel 
sort  qu’il  avient  au  Roi  d’Inde  que  devant  ,  lui 
était  un  bois  fort  épais  ,  et  une  grosse  rivière; 
il  eut  si  grande  peur  d’être  pris  qu’iffit  dcscen-< 


mains  du  roi  d’Inde  :  elle  aussi  lui  montra  beau 
signe  que  pour  cette  chose  fort  l’aimait  mais' 
en  son  cœur  le  haïssait  et  voulait  mal ,  car  bien 
eût  désiré  que  la  chose  fût  autrement  faite,  ce-*' 
pendant  elle  ne  s’en  tint  pas  là ,  car  s’étudia  et 


-  ,  J  ° - ëë  cuü  UC  a  eu  iiijt  la  ,  car  S  eiuaia  et 

dre  la  dame  pour  plus  légèrement  f  uir,  et  quand  employa  qu’à  son  intention  mit  fin  ,  et  sa  vo¬ 
la  Reine  fut  à  terre  ,  elle  crut  trouver  moyen  lonté  à  exécution. 


de  se  sauver  après  ledit  Roi.  Mais  Valentin  fut 

«après,  et  loi  cria  ,  dame ,  demeurez  •  il  vous 
convient^de  Venir  avec  moi ,  car  de  long-temps 
m’ayez  promis  votre  amour  j’aurais.  Ah  !  Va¬ 
lentin  ;  bien  vous  doit  aimer ,  quand  d’amooi 
je  vous  requis  par  vous  je  fus  éconduite ,  il  m’a 
été  bien  force  d’en  trouver  d’autre  que  vous  ; 
mais  puisque  fortune  m’est  si  contraire  que  j’ai 
failli  en  mon  entreprise  ,  je  rends  à  votre  merci 


0  H  A  P  I  T  R  E  XLIII. 

Comme  le  roi  Pépin  étant  avec  lé  roi 

la-Majeur  ^  eut  connaissance  de  la  belle 
Esclarmonde.  '* 

JE  veux  vous  parler  et  faire  mention  de  la  belle 
Esclarmonde ,  laquelle  ainsi  que  devant 
vous  avez  ouï  raconter ,  était  au  palais  du  roi 
d’Inde,  contrefaisant  la  fdjle.  Or  le  roi  avait 
pour  coutume  que  les  viandes  qu’il  mangeait , 


cemme  votre  pauvre  sujette  et  servante  s’il  est  il  en  envoyait  à  la  belle  Esclarmonde ,  il  arriva 
ainsi  que  par  votre  raoyen^  puis  faire  la  paix  qu’un  jour  il  appela  le  roi  Pépin  ,  et  lui  donna 
avec  le  r6i  Lucar.  Dame ,  dit  Valentin,  je  ferai  la  viande^  qUi  devant  loi  était ,  après  lui  dit  : 
mon  devoir  si  bien  que  vous  connaîtrez  que  bien  Allez  en  la  chambre  où  II  y  a  une  fenêtre ,  là 
vous  ai  servi.  Lors  la  mena  au  rôi  Lucar,  et  lui  trouverez  une  folle  en  panvre  état ,  portez  lui 
voyez  la  noble  Reine  Rosemonde  ceci  de  ma  part:  Pépin  prit  la /iands  ,  et  à  la 
votre  femme ,  laquelle  estaCcablée  de  douleurs,  ds^me  la  porta  ;  mais  quand  il  la  vit  si  pauvre- 
qui  par  force  et  violence  lui  a  crut  faire  le  dé-  ment ,  il  en  eut  compassion ,  et  lui  dit  :  Amie, 
loyal  roi  d’Inde.  Ah  !  Sire,  dit  la  dame,  il  dit  Jésus  qui  pour  nous  sonffrit  mort  et  passion,  vous 
vente,  car  ainsi  que  la  bataille  commença ,  je  veuille  aider.  Hélas!  ayez  confiance  en  lui ,  ét 
le  VIS  venir  devers  moi ,  et  crut  que  c’était  de  le  servez  de  bon  cœur,  et  si  ainsi  le  faites,  croyez 
vos  barons  qui  venaient  pour  me  secourir  ,  que  votre  douleur  aurez  soulagement  ;  mais  fànt 


lors  je  le  pris  parles  crins  et  lui  égratignai  la  êtes  chrétien ,  oasiparfantaisieditescespato- 
face  de  telle  sorte,  gu^il  fut  obligé  de  me  laisser  "  les:  Dame,  dit  Pépin,  je  suis  vrai  chrétien  et 
aller  et  par  ainsi  avec  Paide  de  ce  chevalier,  de  suis  du  pays  de  France  venu.  Alors  1^  dame  dit 

^  en 


r. 


(  ie  P  elsntin  et  Ofton.  j  ,#  «  . 

/«n  tootilra»l,  veuf  der«*  donc  oonnohreïe  bon  doa*e  Patri  de  Fiattoe  êl  Hauffroi  ,  <m  ij 
S^pta,etao,il«>noeyeti  Valenlin.IlMIvrat,  lroOT...8II.GaUtt»,  aimail,  «  «1 

dît  Pi^îoi  ie  connaisson  frère  Orson  etîeur  père  conlâ  la  manière  de  I  entreprise  »  puis  fit  mettre 
rEm^rcut  de  Grèce ,  etBellisant  leur  mère,  et  ses  pHsonniers  dans,  une  profonde  PW*on ,  ou 
les  douze  pairs  de  France.  Lorsque  la  dame  étalent  PEmpereur  de  Grece  et  |e  verd 
rouît ,  elle  se  prit  à  pleurer  et  dit  :  Hélas»  ami,  Her ,  il  mit  Hauffrol  avec  Bien  fut  dolent 
nourtai-ie  avo&  confiante  en  vous?  Amie  ,  dit  Henri ,  qui  n’osa  rieti  dire  a  Brandiffer  ,  mais 
•Penin,  autant  qu’en  votre  propre  père  ,  de  ce  il  fut  le  premier  descendu  dans  la  prison ,  et 
fl^ilVous  plairl  me  dire ,  car  pat  Li  tje  serez  après  fut  jeüé  Milon  d’Angler ,  qui  tomba  sur 

■accoaé..  Sach.a.diHa.aam.,  q«eia  contr.f.h  «rfroi .  do^,!  k 


la  folle él  la  malade,  mais  autantsuis  sage  femme  qu’il  en  fut  blessé.  Taisez- voùs^,  dit  Mdon  et 
que  fut  oncques  V  car  je  suis  chrétienne,  et  le  Vous  tirez^plus  bas,  ® 

noble  Valentin  avait  pour  épopx  ;  mais  parle  ,  convient  faire  place.  Hauffroi  entendit  bien 
faux  roi  Tromparl  ie  fus  tollîe.  Lors  la  dame  "  Milon,  il  lui  demanda  d  où  quH  - 

lui  conta  tout  le  fait ,  et  la  manière  de  son  état,  vairamené  là  ;  mais  vous  ,  dit  Müon ,  car  e 
et  comme  elle  avait  été  prise ,  et  pourquoi  elle  ^ous  avais  laissé  dedans  Angorie.  Ah.  dit  Je 
faisait  la  malade.  Et  quand  Pépin  eût  ouï  la  traître  ,  à  un  détour  je  fus  pris  et  ici  amrae,  et 
triste  aventure  de  la  dame ,  fort  pileusement  se  aussi  farenMcsseignçurs  ici  en  prison  mis. Quand 
prît  à  pi  enreur;  puis  considérant  les  femmes,  Hauffroi  sut  que  Pépin  n  y  était  point,  ilfcigju 
4  qui  arrivent  aux  créatures,  en  redoublant  ses,  d’em  être  joyeux  :  mais  il  eût  voulut  qu  il  eût 
r  soupire ,  dit  :  Hélas  !  vrai  Dieu ,  qu’est-ce  des  été  par  le  Cou  pendu.  Or  sopt  les  douze  Pairs  de 
fénèbrès  deccmonde  ?  or  vois- je  cette  pauvre  France  en  obscure  prison  |  la  ou  ils  se  sont 
affliffée ,  qui  pour  sa  loyauté  tenir,  être  en  triste  connus  les  uns  aux  autjj^s  ,  li  ne  faut  pas  de- 
esdlvaee  et  user  ses  jours.  Hélas  !  ValenUn^  mander  les  gémissemèné  qu’ils  firent ,  car  tous 
mon  Ûeveu  à  celte  fois  ne  faut  pas  demander  si  s’attendaient  de  dormir ,  of  Orsou  qui  le^  con- 
B/ynv  l'amour  de  la  belle  êtes  et  avez  été  de-  sqlait.  disant:  seigneurs,  preuons en patieuoc, 

*;5r^H?o,4nce  Spraîfà  D/ea  qaifnsfwrfir 

"souci,  plut  à  Dieu  qu’à  celte  heure  vous  fussiez  nous  prenions  courage,  cependant  U  ne  taujpaa 
corame-^aî- trouvé  celle  pour  qui  votre  cœur  tant  nous  déçonforter  , 

Iangmt.Etaprèscesparolcs,ilregardaladamc,  Dieu,  et  en  nos  aims,  qui  sont  .Valentin  cPa- 

'  t n  disant  :  Amie ,  je  sais  certaînement  qui  voua  colet.  A insî  parla  Ohon ,  , mris  il  ne  savait  pas 
I  êles,  et  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis  ;  mais  puis,  que  le  cMtéan  était  si  fort ,  et  que  par  «“cha¬ 
que  vous  avez  tant  de  confiance  en  moi,  cl  vous  tenlenl  ne  pouvoiteirepris.Apre8quc  Brandiffer 
m’avez  dit  votre  secret ,  je  veux  vous  dire  qu!  eut  lait  empnsonner  les  seigneurs,  il  appella 

je  suis.  Sachez  que  tel  que  me  voyez ,  je  suis  gajatie  ,  et  lut  dit  :  Ma  filfe  ,  je  y®.“* 

Pépin  ,  le  roi  de  Franqe ,  à  qui  fortune  a  été  Falisee  pour  assembler  mon  osi ,  la  je  dois  trou- 

tant  contraire, qu’elle  m’a  fait  trébucher  en  (ellé  ver  le  roi  d’Inde  et  le  roi  Lueur 

servitude  et  nécessité  que  me  voyez,  ôr  je  sais  avec  moi  en  Angorie  que  les  Français  tiennent, 

bien  que  mon  neveu  Valentin  ,  en  grande  in-  pourtantgouvernez-yousbien,et 

quiétude  contiüffellement  vous  cherche  ,  mais  les  prisonniers,  pere,  dit  la  pucelle  ,  de  moi 

?’il  plaît  à  Dieu  en  bref  aura  de  vos  nouvejles  ,  n’ayez  doute,  ni  des  prisonniers,  eSr  n  endurez 

eion  joie  sous  peu  vous  assemblerez.  que  de  bonnes  ‘ 

,  A  ces  mots  se  pâma  la  damé,  et  Pépin  la  laissa  au  château  et  va  a  Falis^e  ,  où  il  assembla  son 
pour  allér  vers  lé  roi  d’Inde ,  lequef  était  à  ta-  armée.  Là  vint  le  roi  Lucar  a  grande  P»*®®? 

J>lé.  Or  parlerai-je  de  Brandiffer  et  de-Lucar ,  ainsi  qu’il  avait  promis ,  mais  re  roi  d  Inde  y  . 
quîles  douze  Pairs  de  France  et  Henri  emme-,  envoya  seulement  ses  gens,  car  sa  femme  était 

naît  prisonniers.  f  T  •  z 

.  CD  A  P I  T  R  E  XLI V.  -  heuf  joursA  le  roi  en  fut  si  chagriné  qu  au  lit  se 


AxoRtBrmdîffer  €ii^eQS(  îiOj^àteao  foH  réeiW. 
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a*6  BUtoire 

CHAPITRE  XLV.  ?  dît  qu’aprè*  sa  mort  ,  fl  lésprlrf  et  ^e  ta  adencfe 

Comtw  Braridijffer ,  après  qu*il  eut  assemblé  y  était  écrite  vpar  iaquellé  il  saurait  jouer  de  son 
tous  ses  gens  à  Falisée  \  il  monta  sur  la  «ort,  et  ainsi  le  fît  Valentin,  et  prit  lesdites  table- 
wer  pour  aller  en  Angotie  contrô  les  chré^  tles,  qui  depuis  lai  lurent  d’un  grand  secours.  A 
tiens  «eue  heure  Valentin  voulut  que  Luçar  fut  jugé 

TSRAwmFrEB\accompagnd  du  roi  d’ïnde  et  A  mort  ;  toais  par  les  seigneurs  fut  décidé  qu’il 
15  Lucar  avec  leurs  gens ,  montèrent  en  mer  serait  mis  en  une  tour  et  sûrement  garde ,  afip 
pour  aller  en  A ngorie ,  où  ils  arrivèrent  en  peu  que  s^il  arrivait  que  de  notre  parti,  aucun  nohié 
de  temps,  et  ceux  qui  les  virent  venir  Palférent  fut  par  les  payens,  que  de  Lucar  put  être  ra,- 
dire  à  Valepti^n ,  qui  la  cité  gardait ,  attendant  cheté.  Le  èonseil  fut  approuyéde  toas,jet  quand 
la  venue  du  toi  Pépin  et  des  douze  Pairs  de  Lacarfu^enprison,  Valcntini  fit  enterrer  je  vrai 


France.  Hélas!  U  né  savait  pas  ce  qui  se  passait, 
quand  il  vit  les  (entes  et  pavillons  dressés  autour 
d’Aùg'orie  ,  piteusement  regretta  Pépin ,  puis 
fit  venir  Pacolet  «  et  lui  dit  ;  atni ,  notre  f  ait  v.i 
mal  quand  je  ne  puis  savoir  nouvelle  du  roi.  Qr 
ihelaissez  faire,  dit  Pacolet,  car  tantôten  aurons, 
autre  chose  ne  dit.  Le  lendemain  matin  il  partit 


corps  de  Pacolet  qui  fut  regretté  de  tous. 

CH  APITRE  vXLVI.^ 

Comme  Brandijj^er  suit  que  le  roi  Lucat"  était 
en  Angorie ,  et  comme  U  manda  à  V alentîn 
pour  faire  V  appartement  de  son  rachat.  > 

Le  lendemain  lut  grand  deuil  parmi  l’ost  dés 
payens,  pour  Lucar  qu’ils  avaient  perdu,  et 


quiautrefois 
U  est  mort  ,  je  suis  demeuré  seul ,  je  voudrais 
bien  trouver  maître.  Valet ,  dit  Luçar,  je  veux 
bien  vous  retenir  à  mes  gages ,  si  bien  me  ser-* 
vex.  Oui 4*  ditPacoIet, ^féroileietintàsonier- 
Aif^e^  mais  malle  Servit.  Quand  il  fiit  huit ,  H 
fit  un  tel  enchantcnient  qu’il  endqrmit  Lucar  , 
puis  te  monla  sur  un  cheval  et  sans  l’éveiller  le 
mena  en  Angorie  dans  le  palais  ;  Valentin  fut 
.  joyeux  quand  il  vit  Lucar.  Orson  le  mit  en  une 
salle  devant  le  feu ,  et  à  cette  heure  le  sort  fail¬ 
lit  ,  et  Lucar  s’éyeilla  biep  effrayé  de  se  trouver 
ià.  Pacolet  qui  fut  mal  ayisé ,  se  mit  devant  lut  ' 
el.tui  idh  ;  Beau  maître,  je  suis  Votre  Valet et 
que  vous  plai(-il  commander?  Lors  connut 
qu’il  était  trahi,  et  prit  un  couteau  pointu  et  tel¬ 
lement  en  frappa  PaiColet,qu’à  t^rc  tomba  mort. 

Il  ne  faut  pas  demander  le  deuil  que  Valentin 
mena.  Alors  il  dit  vous  êtes  fuoirt,  je  puis  bien 
dire  que  jamais  n’aurai  up'  tel  ami  :  or  suis'  de 
tout  point  dolent ,  et  seul  en  tristesse  demeur  e, 
loin  de  tous  mes  amis,  et  auprès  fous  mes 
ennemis.  Hélas  !  noble  tpi  Pépin ,  pourquoi  ne 
veuea-.vous  pas  ?  car  votre  longue  demeure  por¬ 
tera  grand  dommage.  Ab!  fauxLuc^r  ,  tu  as 
occis  Celui  qui  était  mpn  espérance, 'tu  l’acheteras 
cbçr.  Par  Mahon  dit  Lucar ,  peu  m’importe  , 
puiiqpç  0e  célurqui  m’a  trahj  suis  vengé.  Alors 
Valentin  lut  vers  Pacolet,  e\  prit  ses  tablettes 
qui  étaient  en  ston  sein,  les^aelies  étaient  tous 
les  secre.lf  de  sen  art ,  aiiM  que  Pacolet  lui  avàf t 


mort -de  Pacolet,  el  au  coeur  dolent  du  prince 
Lucar  ;  il  appella  un  messager  qui  savait  parler 
fïàai^ais ,  il  lui  dit  :  va  de  ma  part  dire  à  Valeiv 
tiu  que  s’il  veut  rendre lAcar  ,  que  je  lui  ren¬ 
drai  le.' roiîP«pm‘,  '  ou  l’Empereur  de  Grèce  ou 
Orson  -son  frère ,  ou  Hauffroi  bu  Henri ,  où  le 
verd  chevalier ,  lequel  il  aimeraje  mieuV.  Sire, 
dit  le  messager  ^  volontiers  ferai  votre  message.  ' 
Alors  il  partit  et  alla  en  Angorie,‘qni  assesi  prèv 
de-là  étàit.  On  lui  ouvrit  les  portes  parce  qu’il 
était  messager  ;  et  quand  il  fut  entré  il  dit  qu’U 
voûtait  parler  à  Valentin,  etbn  lui  mena,-qiiapd 
il  fut  devant  lui  il  le  salua ,  puis  fît  sou  message 
ainsi  que  Bcandiffer  lui  avait  comhfandé.  Vai- 
lenliufutémerveHlé,  et  dit  au  naessagér  :  commie 
^  peüt’*il  faire  que  Brandiffef  tient  en  sés  pri‘* 
vons  tant  de  si  vaillans  seigneurs,  ni  con^mé  les 
peut-il  avoir  pris.  Sire,  dit  le  messager je  vais 
Vous  dire  comment  :  il  est  vrai  que  lé  roi  Pepîu 
u’a  guèré  accompagné  des  douze  pairs  de 
cè ,  avec'Orsoâ  et  Henri ,  allèrent  en  Jérusalédi . 
en  habits  de  pèlerins  pôur  visiter  le  saint  Sépalr’ 
cre^  Cés  noùvelleà'  éh  vinrent  à  Brandiffer  des¬ 
quels  tut  joyeux,  et  telle  puissance  y  inéna 
qu’en  péu  dé  temps  dedanslérasalem  furent  tous 
pris,  etiOpt  été  amenés  au  château ,  qui  de  toute 
la  terré  ésl' le  plus  fort.  S’il  vôuypléit  me  donner 
réponse,  $ll’échaogé  voulez  faire  dé  tmeaf  con¬ 
tre  Pqn  dë  vos  bons  amis*  Messa^^V  dlt  Valeu- 
tin  j  taulôt  aurez  la  réponsp ,  1ers  entra  an  une 


de  f^alentta  < 

salle  et  fit' venir  tous  tes  SettneuM  et  leur  *t:  ^ 

Amis ,  il  est  vrai  que  pour  rendre  littear  f#  pixié  I 
fies  prisons  de  Brandiffer  délivrer  mofl  pè^  ' 
mon  frère  on  mou  oncle  te  roi  Pepiù  1  qursont  1 
mps  trois  princtpaux ,  si  me  çonseiüez  iequèl  fe  ( 
dois  demonder.  Siré ,,  dirent  ics  barons^,  ici  là  I 
réflexion  ne  yaùt  rien  ,  car  v6us  sâvez  que  nul  i 
né  pèut  être  tant  tenu  comnae  à  père  et  à  mèré  «  i 
et  par  conséquent  devez  plutôt  demander  Votre 
père.  Seigneurs ,  Valentin ,  voi»  dites  bien, 
mais  sauf  vôtre  révérence  ,  ié  Suis  délibéré  de 
faire  aotremetft ,  pour  pfàtler  équHabteiUfent  de 
cétie  chose ,  vous  savez  tons  que  ma  mère  BèlR- 
sanf  par  nion  pèréfnt  à  grand  tort  ef  YilainèHïettf 
bannie  de  sôn  pays  ,  et  qtt’éfi  grand  dadgét  et 
péril  m’enfanta  dans  la  forêt  d’Orléans,  en  la¬ 
quelle  i’eus'sc  été  dévoré  par  les  bêtes  sauvages, 
si  n’eût  été  mon  oncle  le  roi  Péçin ,  pourquoi  je 
lus  trouvé  ,  etTequel  sans  savoir  à  qnîj’a'ppar- 
à  tènais,  m’a  fait  élever  en  telle  manière  qu’il  m’â 
^  honoré  de  la  chevàlerie  ,  et  toiis  lès  biens  qqie  jé 
possède  je  les  tiens  de  lui ,  et  jamais  dé  mon  pèée 
n’eus  aucun  secours  en  mes  tribulations  y  ponr 
ce  je  veux;  sur  tous,  autres  le  roi  Pépin  èn  échange 
du  roi Xmcir ,  et  que  monpfère  demeuré,  jqsqu’b  ' , 
ce  qu’il  plàîseè  Dieu  que  nôàs^lions  lefléllvrer,  < 
ai'usL  que  tous  l«S  autres.  Quand  lé»  bâfrons 
ouïrent  le  sens  des  parolès  de  Valentin,  ils  furetrt 
émerveillés  dj?  sa  péndence  et  dirent  qu’II  parloit 
sagement ,  et  accordèrent  â  ai  VolOntéi  I^rs 
Valentin  dit  an  mesî^èt  ;  ami ,  retourne  vers  le 
roi  Brandiifcr,  et  tn  lui  diras  que  ma  réponse 
eslî  Qaejeluî  rendrai  le  roiLucàr ,  à  condition 
qu’ij  me  délivrera  le  toi  Pépin  ,  car  pour  se  ' 
charge  ne  veut  autre  aVolr.»  Alors  partît  le  mes-  ^ 
sager  etBrandiffer  fil  la  réponse  telle  que  Va¬ 
lentin  lui  avoU  donné.  Alors  le' roi  Brandiffer 
dit:  Par Mahqn ,  j’ai  tôu|ô»r8 entendu  dire  que' 
les  pins  grands  et  les  plus  püiss^ns sont  ceux  qui 
sont  les  premiers  honorés  et  respectés  y  'mais 
puisque  c’est  ainsi  qu’il  me  d'émaZide  le  foi 
Pépin  préférablement  aux  àUlïes  Sëîgneurs ,  je 
lui  renverrai.  .  ' 

CHAPITRE  XLVn. 

Comme  té  Vue  Miïon  d*JngUr  ^  ifvi  ètaîi 
nommé  Rot  de  R  ranci  pour  sauver  Pepin^ 
fut  délivré,  des  prisons  de  Brandiffer  in 
échange  de  Lttcàn  ■ 

Et  quand  le  roi  Brandilfèr  sut  qné  pour  échan¬ 
ge  dé  t.ttcaT,;Vàlenlm  voulpil  avoir  le  noble 
roi  de  France  ,,  il,  manda  messager  aii  chûteaU 
fort  vert  ^  fille  Gaiatîe  qu’elle  donnât  le  roi  de 


et  Orson»  ^ 

France  tout  seul.  I>»  messagért  entrèrent  «n 
Inèr  ^  èt  tant  nagèrent'qn^cn  dé  tempe  arri¬ 

vèrent  au  (Mtean-fort,  puis  allèfeni  vers  la 
bpllé  Galaiîe,  «I  lu!  ont  conté  comrte  ponr 
échangé  dcLocar  quèleschrélalensavoieot  pris, 
ils  Sont  Venus  dé  par  lérei  BrandlffeV  qUenr  le 
roi  dé  France,  et  quand  la  dame  l’cntcnAt , 
sans  ndb délai  fit  là  volonté  dé  son  père.  El» 
àppella  lé  châtelain  et  l’envoya  aux  prison»  de¬ 
mander  le  trèi-nobleroi  de  France,  il  vint  à 
lui  et  s’écfia  :  Or  |a  vieuné  le  bou  roi  de 
FtatiCé,  car  mêle  faut  délivrer.  Et  quand  Milon 
d’Arfglcr  entendit  tè  châtelain  ,  il  répondit  dou-. 
éement  ;  Hélas  ami ,  je  sois  ici  y  pourri  m’ap^ 
pclles-tu  si  c’est  pour  me  faîré  mourir  lèpre— 
mîer  ■«’  je  prieDieil  que  dp  moi  veuille  ayoir  pi¬ 
tié,,  car  pour  sa  saintU  foi  soutenir  je., vent  de 
bon  çœur  mon  corps  S  mort  donner.  Sire  ^^dit  la 
cbàtélani ,  n«’aÿcz  douié ,  caé  c’est  ponr  être  dé¬ 
livré  en  échange  d’on  roi  pàyen  qUe  ceux  de 
Votre  loi  fîéiine.  Quand  Henri  entendit  ees  ga-* 
rôles  •,  fl  se  repentit  dont  il  àvoil  éconduit  le  foi 
son  père,  qu’il  ne  s’était  fait  roidéFrance  quand 
Il  en  fut  requis,  mais  le  d^oyal  enfant  qui  sa¬ 
vait  la  trahison  ne  pensôit  pas  que  son  pète  dût 
échapper  •  maïs  bleu  il  connut  sa  màlhéuveiise 
volonté ,  quand  il  vil  què  par  fél  moyen  lé  «Aie 

MÜon  était  délivfé,  lequel  ën  pleurant  put  cen- 

gé  dés  autres  barons.  HélaS»  dit  l’Empereur , 
saluez  de  ihà  pafl  Mùii  enfant  Valentin,  et  mol 
aussi,  dit  Orsôtt ,  et  à  lui  me  recommandez  et 
lui  dites  lé  tfiSté  efplfoyable  état  où  noussotn-i 
mes ,  et  s’il  ne  nous  domié  seCbof»  nous  faudra 
'  en  bref  finir  mys  jours.  SeigUeufs ,  dit  MiKm  , 

-  prenez  èn  voùS  éOttlort ,  car  s’il  plaît  à  Hieo 
jamais  en  Frace  né  retournerai  que  ne  soyez  dé¬ 
livrés.  Ai  ors  partit  de  la  prison et  tous  les  au- 
très  demeurèrent  pleurant  tendrement.  Puis 
comme  sage  et  bien  appris  s’eo  alla  vers  la  bonne  , 
et  plaisante  Galafle,  d’étle  prit  congé  en  grande 
'  révérence.  La' dame  fut  douce  et  côurtéisé, 
son  Dieu  Jldâhon  le  recommanda  :  ainai  partit  le 

ducMilon,  eties  messagers  qui  l’étaient  venu» 

quérir  le  menèrent  au  port,  puis  montèrent  sur 
mer,  et  en  pétt  de  temps  arrivèrent  enl’osi  dé 
JBrandiffer.  Et  quand  Bfandiffcr  le  vit,  il  lui  dk  : 
Franc  roi ,  soyez  le  bien  venu ,  sachez  pourquoi 
^  vosis  ai  mandé ,  allez  avec  mes  gens  en  la  cité 
d’Ângorie,  et  dite»  à  Valentin  que  pour  l’echau* 
ge  il  vous  rendra  le  roi  Lucar ,  ainsi  que  nous 
sommeâ  convenu».  Sire,  dit  ié  duc  tellè  est  mou 
intention ,  cl  si  pour  moi  Lucar  ne  vous  est  dé- 


I.*»®  .  Histùtfê 

livré,  |e  viendrai  me  rendre  à  vent  ^r  laire  rabaitlirndri  *  el  poor  telle  vaillance  Milon  le 
de  moi  comme  deirant.  Par  Mahon ,  dit  Bran-  6t  cbev^dier ,  et  dît,  or^,  penses  biett  faire,  car 
tJiffer,  vouaparlea  loyalement  ,  et  ne  vous  4e-  telle  se  portera  vaillant  aujourd’hui  je  nelasse 
luanâe  ptus  rien-  Or  aiiez  que  IH^on  vous  chevalier.  Tant  en  fit  en  ce  jour  que  chaotin 
veuille  conduire.  Ainsi  partit  Milon  d^iïgler  et  prenlit  courage  pour  avoir  l’accolée,,  et  eu  ce 
ceux^  qui  le  menait,  ils  arrivèrent  en  Ângorie  et  point  dura  la  bataille  si  longuement  que  (ssolefl 
entrèrent  dedans  puis  allèrent  au  palais  ou  ils  commença  à  s’obscurcir ,  mais  pourtant  qqe  les 
trouvèrent  Valentin.  Lors  le  duc  d’Àngler  dou-  chrétiens  virent  que  les  payens  se  voulaient  re-r 


cernent  I  embrassa ,  puis  lui  dit  en  secret  toute  traire,  le  noble  Valentin  ne  voulut  faire  de 
I  entreprise ,  et  comme  il  avait  été  pris  en  Jéru<  même ,  les  sarrasins  pensoient  bien  retourner  en.. 
Salem, ensuite  comme  le  roi  d’Inde  avoit  emmené .  leurs  tentes,  mais  les  chrétiens  iuréiit  àudevant, 
le  roi  Pépin  sans  le  connaître  ,  .et  comme  à  la  dont  Brandiffer  et  Lucar  furent  empêchés: 
reqiwtè  du  roi  Pépin  il  avait  change  son  nom,  et  toutç  la  nuit  dura  la  bataille,,  et  firent  un  feu 
co“ime  les  autres  étaient  en  prison  au  continuel.  Quand  le  jour  fut  clair  ;  fut  grapde 
chiteau-fort.  Quand  Valentin  Peut  entendu,  il  pitié  de  voir  les  corps  morts  dbnt  fa  terre  était 
Iqidit,  bîen^  avez  ouvrée  ^car  je  connais  que  couverte.  Une  faut  pas  demander  les  pronésies 
'  vous  avez  agi  par  loyal  service ,  quand  pofotr  le  que  firent  Vatentin  et  Milon  ,  qui  au  pliis  fort 
roi  Pépin  sauver  vous  changèètes  votro  nom  et  delà  bataille  se’ mirent ,  car  de  toutes  parts 
V ous  délivrer  des  ennemis  ;  car  au^i  bien  y  pou-  abaltoient  gens  et  chevaux.  Valeniio  sc  mit  si 
vau  avoir  dommage  plus  que  profit ,  en  ce  que  avant ,  ..qu’il  vint  près  de  l’étendard  de  Bran¬ 
les  faux  pàyens  désirent  la  mort  du  roi  Pépin  tliffer ,  et  vit  l’amiral  qui  deversiluî  vint  si  ru- 
.  pOOT  cause  que  coutre  eux  il  veut  sputenîr  la  foi  dément  que  son  cheval  tua  sous  lui,  mais  Valçij- 
de  Jésus-Christ,^  et  celle  de  Mahon  détruire,  tin  qui  fut  léger  sur  ses  pieds  se  réleva  et  prie 
Apres  que  Valentin  eut  ainsi  parlé,  il'fitamenef  ^spnépée",  puis  de  toutes  parts  abattolt  et  tuait 
Lucar",  et  lui  dît  :  pour  celle  fois  vous  êtes  dé-  Sarirasins  en  j:riant  :  Mont- joie  s^int  Petiisî' 
livré  î  maisgardez-vous  à  l’avenir  i  et  vous  sou-  .  Mais  si  n’eût  été  le  duc  Milon ,  jamais  né  seroît 
Venez^dem^onboBAiniPacoler,  leqnet  avez. tué,  échappé  dps  payens  dont  ledit  duc  fit  grande 
carsijamaîs  en  bataiUe  ou  autre  part  Vous  puisse  occision  ,  étlui  fut  d’un  grand  secours ,  il  prit 


rencontrer,  nous  verrons  de  nous  qui  sera  lé  ptus 
vaillant.  A  ces  mots  partit  Lucar  qui  fut  joyeux 
d’échapper ,  cl  les  Sarrasins  vinrent  au-deyant 
de  lui  démenant  grande  joie  pour  sa  délivrance. 

CHAPITRE  XL  VIIL 


siussi  un  cheval  qu’il  lui  donna.  Et  quand  Va¬ 
lentin  fut  monté,  il  se  tira  hors  de  la  bataÙls 
pour  prendre  l’air ,  et  Bat  une  fois,  puis  retour¬ 
na  en  l’eslour  plus  fort  que  devant.  Quand  le 
Maréchard’Indè  vît  qu’ils  avoienl  le  pire ,  il  fîÉ 


i^omme  r  ajentin  et  M ilond'' Angler saillirent  secrèlemeut  entrer, ses  gens  dans  un  petit  Vallon 
d’ Angorie  sur  Vost  des  payens.  Et  comme  ’  pour  mieux  lollir.  Bien  le  vil  Valentin,^  etle  dit  a 
les  païens  perdirent  la  bataille  ^  etj'urent  Milon.  Lors  convinrent  que  Valentihefics  gens 
dedtnjis.  iroîent  sur  ledit  maréchal ,  et  ainsi  fut  fait.  Va- 

V  LORS  Valentin  mil  sa  lance  en  son  pofng  et  leiitin  et  ses  gens  furent  apdit  endroit  ,^  et  fra^ 
XX  cria  hautement  ;  chrétiens, prenez  courage,  pèrent  sur  les  Indois  en  telle  sorte,  qq’à  leur 
Et  alors  commença  dnre  bataille  auprès  de  l’é-  arrivée  rompirent  la  bataille.  Valeutîn  apperçût 
lendàrd  de  Brandiiler,  et  Lucar  était  auprès  de  lè  maréchal  qui  cherchoit  k  sé  sauver  ,  il  lui 
Jol  puissamment  accompagné.  Chrétiens  assail-  donna  si  grand  coup  dé  lance,  qu’il  tua  sohebè- 
Jireni  et  Sarrasins  se  défendirent  ^  *out  leur  ost  Val  sops  lui,  les  chrétiens  frappèrent  dess^  $ 
ctr.it  composé  de  cinquante  mille  hommes  qni  mais  si  bien  étôîi  armé  qu’ils  ne  parent  le  téièr , 
(ievant  eux  tenaient  fermes ,  teiit  que  les  chré^  et  .Vdtentin  le  prît  qiiî  le  douna  à  garder  a  quatre 
liens  ne  [es  pouvait  grever.  Alors  PAmiral  ,  chçYaliers,^tdeslndois  prirent pliisieüfSplrt^oTiT 
seigneur  de  Çasidolne  vît  un  Français  qui  plu-  uiers  quç^Valentîn  envoya  à  Angorie  et  com- 
sieurs  Sarrasins  mettait  à  mort ,  ;ll  alla  celje  mands^  qüHIs  fassent  bien  gardés.  Or,'^C6nDÙFei|t 
part ,  et  d’une  hache  frappa  tellement  ce  diré-  BrandîfFcr  rt  Ldcar  qu’ils  avoicot  le  pire  :  par 


arrivée  rompirent  la  bataille.  Valeptîn  appcjrçût 


lien,  qu’il  lui  mit  la  tête  en  deux  ;  mais  devant 
retourner  :  un  Ecuyer  de,  Normaudle.  dessus 
‘^^.miral  arriva,  qui  devant  Milèn  d’Apglèr 


Brandiifer  et  Lucar  qu’ils  avoieut  le  pire  :  par 
Mahon,  dit  Brandiffcr,  je  ne  puis  penser  comme 
nous  pourrons  résister ,  et  me  doii|e  que mourir 
nous  conviendra  :  ■  je  serois  d^aVilque  pour  cettf 


«cr^u  les  w^Ulcurs de^  retournons  sans  rniondc ^  clJuidit:  mamie,  consolea- 

î  pfiisaltenarc.  Alnsifulfaitpa/*e  ^J»®*  P”  »  vou8*  carjésuisdéUvré,  6lenbrefaarçï  nou- 

èt  dirent  à  leurs  gens  sauve  quipou^^  velles  de  voire  ami  Valentin ,  et  ferai  eo  soije 

.  tors  les  pàyens  prirent  la  fuite,  et  les  chr^üe^^^  ^  vous  soyez  défivrée.  Alors  il  partit ,  et  de 

vont  après  battant*,  car  gens  qui  fuyeptet  n  opt  q  ,  - .  *  Pépin  s’en  vint  au  mcs- 

défeosenullespntà demi vainçuset tant  deine  r  P  lut  gu  Angorie.  Or  , 

depayens  parles  champs,  qu  pe® fait  pas  demander  la  joie  que  les  França» 

Lucar  n’en  retourna  que  cent.  Aptes  *  Jemenèrent  allant  au-devant  de  lui  au  son  d^ 

des  pay  eus  les  chrétiens  entrer  cpt  dans  les  tentes,  “^^tes  et  claire  Oncle,  dit  Valepiîn,^^  de 

cl  firent  bon  butin, puis  retournèrent  en  V  Jt  délivré  *,  cac 

pour  se  reposer.  Le  lendmaip  firent  ®*'®®'^®M  aessustous  lesbiens  du  monde  votre  corps  dési- 
Fes  morts  ,*^  et  firent  prier  Dieu  pour  eux  ,  ainsi  so^ 

qu’ils  le, devaient  ^  ^  ^  car  ie  vous  apporte  nouvelle  de  chose  que  plw 


1^0  .a# --  --  ^1.  -,  roit.  iieveu,  uiv  i  cjjiw  ,  - - - — J  ^  -  - 

qu’ils  le, devaient^  _  -.j  îe  vous  apporte  nouvelle  de  chose  que. plus 

^  C  H  A,.P  I  T  R  E  XLIX.  -  -  .  c’est  d’Esdarmonde  que  tant  Paves 

Comme  le  Roi  Pephi  Jnt  A  ctfïrché;  oeqe  l’ai  trouvé,  et  à  vou^se  tecom- 

>  d*tnde  en  é change, de '^on  marndè.  Alots  lui  conta  comme  elle  avoit  été 

SPand  les  chrétiens  eurent  gagne  la  bataille  m^dé  A  ^  elle  s’étoit  subitement gouver- 
devant  Angorie,  et  fait  enterrer  les  morts,  Ff ’^^^Vaientin  nouvelles,  il  en 

satin  monta  au  palais  et  commanda  qu  o  ^  ^  j  grande  joie  qu’a  peine  pouvdit  parler, 

amenât  les  prisonniers.  Lors  on  lui  amena  le  Valentin  ,  je  dois  bien  vous  ai^ 

maréchal  du  roi  d’I«de,  auqueUl  demanda  s  J,  bien  vous 

'  vouloit  croire  en  JesùSTChtist.  étes  aardée,  KRlromets  à  Dieu  que  jamaism» 

le  matécha ,  j’““î  S?  m  f.  ,oo5  <f^Wi«.ro4  (•  l«- 

gler  lui/ demanda  de  qncl  pays  »  etort .  ip  suis  ,  . .  encore  tes  tablettes  de  Pacolet, 

lit.ü,maréchalauroid’Indeelsuisfprtsonami.^  ^ 

Quand  Milon  Pcnlendit,  il  tira  a  pi^rt  le  ch^-  P  Acj.  yaientin  fil  délivrer  le  maréchal ,  puis 

valierValcniin,  étlui  du;  p® J  entra  en  sa'chambte  et  ferma  la  porte  ,  ppts 

car  par  ce  pàyen  pourrons  recouvrer  le  roi  Pe  ®  ^  les  tablettes  de  Pacôlet ,  et  trouva  des 
pin  que  lé  roi  d’Inde  emn^a  chows  merveilleuses  i  entr’autres ,  les  mots  pour 

fûmes  pris  en  Jérusalem.  Milon,  dit  Valentin  ,  .  .  j  _jj  igj  «çns  ,  puis  pour  ouvrir  une 

vou^dites  vrai.;  Lors  den^^^  porte  la  plus  forte ,  en  disant  ces  mots  la  porte 


de  petite  stature  f  par  Mahou,'  dit  ®  W®^*’  ^dra  semblera  être  vieille  femme  *,  puis  jeune 

eniaprisonduroi  d’Indèn’ya  poml^decbre-  choses  semblabl^^  Quand 

iiens/mais  «U  sa  cour  y  a  un  petit  <1“»  Valentin  eut  tout  vu ,  il  mit  ch  écrit  le  contenu 

che  avec  lui,  et  n’est  point  en  pnson- ,  \\  1^®®“»  desditeTlabléttes ,  et  sur  lui  bien  précieusement 
d,,réru«Um  ,a,nd  es^ou-  S“^'hSlwàen.  l«  .  coSsu'»  ,ai  â.puh 

lurëul  pris. -Maréchal,  du  Valcntio,  c  est  ce  m  ^  très-grand  secours  pour  sa  vie 

,jo.  noS.  d.mandort  ..lai  P»»'«  'dm.  vous  V.t.«  ci-aprè.. 

q«-i(  soii  amtod ,  P««  «ai  a.«a  da-*"  ’  c  H  &  P 1 T  Rî)  L. 

rançon  ;  car  il  ^sl  mon  vatqtv  Comme  le  Roi  Pépin  partit  d^Angùrie  et  re- 

servi.  Bien  Vditlepaÿ^en,  j’en  suis  ^  accord  ,  et  tournaenFranxe  vourArtus  de  Bretagne, 

Miisfoyeux  de  cela.  Il  écrivit  des  Mire ^  voulait  épouser. 

annde  et  lesenvoya ,  et  quandle  roi  d  Inde  eut  Angorie  pour 

les  lettres  vues ,  il  fut  content  de.ren  re  p^  17  navens  combattre,  sur  ce  point  il  lui  vint 

r,rK  «“  ?«  “  ■  —  r-m-fi!  r 

éssti  îL’s:.sï.“ï  =  fc  — 1- 


I  tee  «ame  la  reine  de  France  \  nichez  que  tou* 
ceux  de  par-delà  crojent  fermement  que  ycas 
et  les  douze  pair»  de  I* rance  sont  morts  parce 
qu’il»  ont  ouï  dire  qu’en  Jérusalem  le»  pajens  le» 
ont  pris;  iTrius  ,  roi  de  Bretagne,  en  votre  pays 
est  entré ,  et  par  force  vent  être  roi ,  et  la  reine 
outre  son  gré  veut  épouser.  Guerre  en  France 
e»t  menée  tant  que  Guillaume  de  Monl^Gfaive 
a  fait  tuer  Gnerin ,  et  Je  roi  de  ^etag'né  à  entre¬ 
pris  de  mettre  en  exil  Chariot  votre  fils  :  dolent 
fut  le  roi  Pépin  de  telles  paroles  ouîr ,  lors  fît 
assembler  ses  barons  pour  tenir  conseil.Ils  f  urent 
d’accord'que  mieux  valoit  sa  terre  défendre  que 
trop  se  travailler  pour  i’autrui  acquérir.  Le 
conseil  tenu ,  le  roi  Pépin  prit  congé  pour  re¬ 
tourner  en  France ,  le  duc  Milou  aveè  lui..  Lors 
Valentin  lui  dit  ;  Bel  oncle,  ici  me  coqvient  de-> 
meurer  pour  mettre  toute  ma  force  pour  mon 
père,  monfrèreOrson  et  les  douze  pairs  fléliVrer. 
Valentin,  dit  Pépin,  vous  parlez  bien,  Vil  plaît 
à  Dieu  ^ue  de  mes  ennemis  aye  victoire,  je  you# 
.enverrai  aide.  Lors  le  roi  Pépin  monta  sur  méf 
accompagé  de  deux  mille  combattans. 

CH  À  FI  T  11  E  LI. 


^  istoire 


et  lui  dit  î  tenez  hête  de  moi  et  ne  vous  doutes  | 
v^nlr  le  valet  que  jé  voùrai  deiUaiidd, 
l’hote  lui  amena  un  valet  qui  bWait  ÿohit  dd 
sonfiers,  robe,  n!  chaperon,  et  était  presque  IMiC 
nUd.  Valentin  pour  l’amour  de  IKeâ'  le  fit  habfi-' 
1er,  puis  lui  dit  :  mon  ami ,  allez  pnblier  par  N 
cité  qu’il  est  arrivé  un  médeciti  qui  sait  guérir 
toutes  maladies,  et  anssiceux  ^ufont  perdttle 
sens,  soit  homme  ou  femme,  ne  seront  jamais  en¬ 
ragés  que  leurs  sens  ne  leur  rende.  Lors  partit 
le  valet  bien  joyeux  d’être  réV^û,ei  par  la  ville 
cria  toute  la  journée  ainsi  qué'  Valentin  fûi  a  vait 
dit.  Or  Vinrent  tes  nouvelles  au  rbi  d’Inde’ de 
Celui  matiré.,'  et  pourCé  qn’il  Sé  Vantait  de  foux 
et  enragés  guérir ,  pour  Paiiiour  .d’Ësclarmtmdu 
,1e  roi  d’Inde  le  fit Vpftîr ,  et  nonbbstant  qu’il  y 
avait  à  sa  porte  grand  nombré  de  mànchotit , 
contrefaits  étbdfteux,  it  les  laissa  tous  poùr  aller 
devers  le  roi  ^  car  il  savait  bien  où  soin  cœur  le 
lirait^:  Il  saliià  lé  roi  de  par,  Jupiter  ,  et  lé  roi 
loi  dit  :  Maîtrp,  éoyez  le  bien,  venu ,  voosi  dî¬ 
nerez  en  mon  palais  ,  et  vous  dirai  pourquoi  jé 
vous  ai  mandé.  '  Le  roi  se  mit  à  table,  ipl  nt  bien 
servir  Valentin,,  après  le  dîner  il  lur  dit:  Màîlre, 


Vî  ir  réppus^;;  elle  me  fit  entêndm 

J  jia'  1 la  en  oubli  :  il  qa’élle  àyait  Vôué  à  Mafton,  que  nul  t’énônse- 

partit  d  Aagorie  avec  ün  de  §es  écoyeps  et  pour  irait  jusqpes  à  Un  an.  Or  je  lui  octrbVa!  le  terme 
mieux  se  couvrir  V  s  habilla  en  médecin  et  s’eq  qu’oUe  me  démànda ,  mais  à  l'a  fin  dé  Pan 
alla  set%  le  por^  ou  d  tFouv-a  une  nef  de  mar-  piteuse  matadiéTa  dtiV,  téllé  que  nerSoriné  âul 
^  1^”'  Inde  vqoloii  aller.  Il  entra  avec  près  d’elle  ne  peUt  rëSter;  Après  que  le  roi  éul 

dîné,  ilfiti*^nirbdûirélêmëd/dn^^ 
fi’Escrarmoridé  qttishol  qu’éiï^^  se  mit  à 

ï^b«îerdé8'yeaxef  faire.mmé  contorsions  comme 
de  «edecin,  pws  mit un  chapeau  fourré,  et  corn-  à  son  ordinaire.  Valëntîn  sous  l’habit  de  docteur 


»  ».  ^  - T’  vu 

me  un  docteur  eatra  en  la  cité ,  et  en  un  riche 
hôtel  alla  loger,  et  quand  riiôtelevit,  il  lui  de- 
manda  de  quel  étal  il  étpii.  Hôte,  dU’^alentin, 
jesnis  médecin,  et  je  possède  l’art  de  guérir  tou¬ 
tes  sorte»  de  maladies.  L’hôte  le  reçut ,  et  son 
écuyer  bien  le  servait  comme  clerc  de  docteur. 
Valentin  fur  deux  jours  eu  cet  émt,  puis  dît:  hôte,* 


la  reconnut ,  mais  nul  sembiknt  hVti  fit  hbUr 
cette  heure  :  il  s’apprbeha  dé  plù<  près  éu  fét-- 
tant  un  soupir ,  et  lui'  demanda  le  sujet  de  sà 
maladie  j  mais  elle, ne  lui  répondit  qùë'  pôr  grî- 
maces  et  parole»  aml)igaé8.  Valentin  ta  consi¬ 
dérait  et  ne  pôuvaii  mof  dire,  puis  de  réchef 
poussa  un  soupir ,  et  dit  :  Helas  !  ma  rofc  És-^ 


....  ..I  7 - «V71C,  u«  suupii ,  QU  :  neias  ;  ma  rote  JSs- 

,  *  .Plaisir  î  c  est  que  me  trouviez  un  '  clarmonde ,  en  grande  peine  et  travail  fai  été 

homme  qui  aillé  parmi  la  cite  publier  ma  Science,  dcbùis  votre  absencp  llniir  irniiA  fVirSfitrîeir!  «uar» 


:  i  •»  ,  ux;  Yuu^  vuiL  eu  uei.  ecac  A.iors'jiiSciar<*- 

dnnt.^,1®  *  ®  :  cependant  si  vous;avèz  monde  le  regarda  plus  attentivement  ',  «  fui  dit. 

doucement  .-Seigneur  ,  qui  êtes- vous ,  et  d’bù 
aIam  vl/  hôte,  caraetranger-se  fait  mal  fier,  me  connaissez- vous  ?  Ma  mie,  dît-il,  â^é  Hén 
A  lors  Valentin  lui  donna  on  fin  manteau  fourré,  ne  vous  doutez,  je, suis  Valciitîn ,  qiiî  ail'  ^ppis 


de  VaHafOln  e!  Orson,  *m 

par  fe  rài  Fep!n  mon  oncle,  '^ue  vous  étiez  cQ  pot  elle  monta  sob  me  haqoenée ,  et  ditqv'dle 
ce  palais  t  contrefaisant  lamaia'de ,  poorce  que  s'en  youlait  aller  ébattre  ao  champ ,  et  prenne 
le  roi  Voulait  vous  épouser,  et  pour  pouvoir  on  peu  Pair  ^  eq  ce  point  s'en  alla  Rosemende 
mieux  parvenir  k  vous  parler,  je  me  suis  travesti  vers  la  cité  d'Inde-^la-Majeur.  Or  vous  saurez 
etfaît  annoncer  pour  médecin  ,  ainsi  que  vous  quMle  avait  fait  avertir  le  roi  d’Inde  ,  que  c# 
voyez.  Quand  Ërefarmond^e  connut  que  c’était  jour  il  iot  prêt  pour  la  venir  prendreetemmener, 
«on  ami  Vâientîn ,  elle  l’embrassa  tendrement ,  car  U  n’y  manqua  pas,  «ir  ainsi  qu’il  la  vit  sorfr 
pais  loi  conta  comme  te  tout  s’était  passé  depuis  par  une  fausse  porte ,  H  coUrut  promptement  à 
600  enlèvement ,  et  comme  elle  avait  conservé  là  dame  et  prit  ta  haquenéè  par  le  frein  ,  et  loi 
ie  cheval  de  Pacolet.  Valcniiu  lui  dit  de  se  tenir  dîtî  dame  je  puis  maintenant  faire  de  Vous  à  ma 
prete  à  partir  la  nuit  suivante  et  qu’il  ta  vien-  volooté ,  puis  11  la  prit  par  la  main  et  la  meaa 
dvait  prendre.  Alors  il  là  laissa,  et  alla  faire  son  dans  la  citéd’Inde  eù  grande  joie;  Or  fut  le  cif 
rapport  au  roi ,  à  qui  il  fit  espérer  la  parfaite  parmi  i'ost  du  roi  Lucar^  ’  que  ie  roi  d’Inde 
guérison  de  la  dame  v  le  roi  en  fut  bien  content^  emtneuaUlàdameRosemonde ,  plusieurs  mou^ 
et  le  retint  en  son  palais  eti  lui  ét  donner  un  ap^  tèreni  à  cheval  pour  la  secourir  :  mais  ils  étaient 
parlement  à  proximité  de  la  malade,  pour  qu’au  déjà  entré  dans  la  cité  d’Ihde.  Par  Mahoii,  dit 
cas  de  besoin'  il  loi  donna  plus  promptement  liticar,  qui  la  dame  me  pourra  amener,  je  iele- 
sçcours.  Quand  la  nuit  fut  vende ,  que  chacurt  rài  mon  grànd  sénéchal,  et  dessus  tous  ceux  de 
eut  soupé  et  se  fut  retiré,  Valentin  alla  sans  faire  ma  cour  ,  maître  èt  gouverneur.  Yaleotiu  qui 
'bruit  à  la  chambre  d'Eseiarmonde  qu’il  trouva  était  là  présent ,  dit  eu  jai-mème,  je  pourrais 
toute  préparée,  il  lui  fit  ptcttdre  ce  qd’éUe  avait  bien  par  le  moyen  des  tablettes  de  Pacolet  que 
de  plus  prèdeox,  et  n’qoblia  pas  le  cheval  sur  j’ai,meservlr  de  l’enchantement  ^oor  recouvrer 
Icqueh  elle  avait  été  transportée  en  ce  pays  par  cHCore  une  fois  la  dame ,  mais  Lucàf  son  mari 
le  roi  Trompart ,  comme  ci-devant  est  dit.  Ils  lui  a  déjà  pardonné  la  première  fois  en  espoir 
yinfent  donc  secrètement  aux  portes  du  palais  ,  qu’elle  sé  châtiât  de  sa  faute;  et  puisque  faire  ne 
où  iis  trouvèrent  les  gardes  endormis  ^  maisils  le  veux  aoiremëBt  ;  serait  bien  fou  cetol  o?:: 

pai  eiit  sortiV,  parce  que  lesdftes  pôries  étaient  remède  y  youcfràît  apporter ,  car  femme q^  a 
lefmées,  ce  ftit  la  première  fois  que  Valentin  fut  volonté  de  se  mal  gottveroeur  ne  peut  jamais  être 
obligé  se  servir  des  labietles  de  Pacolet ,  car  de  si  près  retenne  qué/la  fin  n’en  soit  mauvaise, 
aynnt  prononcé  les  paroles ,  des  portes  s’onvrî-  Ce  jour  que  lejroi  d’iùde  emmena  Rosemqnde 

rént,  et  sortirent  sans  êtry  vus  de  personne,  puis  il  l’épousa,  coucha  avec  elle  et  engendra  un  fils 
prirent 'le  chemin  qui  oobduisait  au‘porl  :  là  qui  fut  nommé  Ràbastre ,  lequel  en  son  vivant 
trouvèrent  un  nef  qui  alloit  faire  voile  pour  Ati-  posséda  Jérusalem,  mais  depuis  fut  conquis  par 
'  gorîc,  iis  énirèrent  dedaus  et  eurent  |e  vent  si  à  Rèignier  sOn  maUre,  qui  soj»  frère  à  notre  loi  fil 
propos,  qu’en  peu  d’beares  arrivèrent  en  la  cité  cobvertir  aveO  la  fille  du  roi  Rabastre,  laquelle 
d’Atigofie,  où  ie  noble  Vaientm,et  la  belle  Es^  ayàit  nom  Altripart.  Trop  dolent  fut  le  roi,  car 
elàrmDnde  furent  bien  reçiSS  de  tous  Içs  princes  quand  sa  femme  eut  ainsi  pei-dqe.  Brandiffer  le 
et  seigneurs  de  la  cour,  et  grandes  réjouissances  réconforta  eii  disant  t  Beau  fils  prenez  en  voui 
furent  faiteSi  par  le  peuple '■pour  leur  arrivée;  courage,  car  je  jure  idüs-mcs  Dieux  que  deyant 
mais  cette  félicité  ne  dura  paS  lpng-tem,pA  pour  mou  départ  je  vous  en  vengerai.  Âtini  projefta 
Vâientîn  t  car  il  n’était  pas  èneoré  quitte  de  ses  Brandiffer  ,  mais  aniremeot  fut ,  car  à  ce  jour 
infortunes ,  comme  vous  verrez  par  la  suite.  vint  un  messager  qui  lui  dit  :  Sire,  entendez  des 
-,  CHAPITRE  LÎI.  nouvelles  qui  seront  pour  vous  déplaisantes.  Sa- 

GoUime  Rosemonde  trouva  manière  de  se  faire  chez  que  le  roi  Pépin  avec  le  fils  de  l’Empereur 
'prendre  et  fut  amenée  au  roi,  dinde.  de  Grèce  qui  était  en  yotre  prison,  sont  deseeq- 

Biew  Souvent  on  dit  que  si  une  femme  d’elie-  dus  sur  votre  terre;  ont  détruit  plusieurs  villes , 
ttrëm'fl  ne  se  châtie  qu’à;  peine  la  peut-on  châteaux ,  forteresses ,  cl  grand  nombre  de  yoz 
châtier;  car  elle  aime  mieux  mourir  que  de  faillir  gens  mtià  mort ,  etonlassiéjgévotrecitéd’An- 
à  ses  yntreprises  ,  comme  bien  montra  la  bell£  gorié,  en  laquelle  votre  femme  est  accouchée 
Rbsetnoqde  femtqe  de  Lncar  ,  car  elle  né  de—  d’un  fils ,  et  suis  yenu  ici  pour  vous  demander 
méiirà  pas  quatre  jours  qu’ejle  sortit  de  son  pa-  seconrs.' Quand  BVaodiffer  eut  oui  ces  nouvelles 
villon  ,  et  dans  la  plus  petite  compagnlè  qn’àiie  il  lut  d<»lent.  Il  alla  vers  Lueur,  et  lui  dit:  be^<u 


t 
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i 
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lia  '  '  ^estotrâ  , 

fiU ,  voici  un  messager  gui  de  ma  terre  appwrte  dtame,  car  Rosemonde  est  mariée  au  roi  d’Inde, 
mauvaises  nouvelles,  caries  Français  y  sont  et  en  fait  à  son  plaisir.  QuaftiêlLucarentèiMU  ces 
entrés  à  grande  puissance,  parquot  il  m'est  force  paroles^  il  fut  au  désespoir,  et  dit,  ha  !  ma  mie, 
d’y  aller ,  je  vous  dirai  ce  que  vous  ferez  v  eu-  pour  vous  me  faudra  mourir,  puisque  j’ai  perdu 
voyez  un  chevalier  vers  le  roi  d'Inde  ét  lui  de—  le  plus  belle  et  la  plus  amoureuse  du  mondé^î 
mandez  qu’il  vous  .^envoie  Rosémonde  votre  Hélas  !  que  vous  aî-jefalt  ?  que  si  grand  déplaisir 
femme ,  et  que  vous  lui  pardonnerez  la  mort  do  m’avez  pourchasséf*  Faux  Roi  d'Inde  jamais 
votre  père,  et  ferez  votre  paix  avec  lui.  Le  roi  n’aurai  lieu  de  t’aimer ,  car  tu  as  méchamment 
Lucar  dit,  vous  me  donnez  bon  Conseü.  II  appela  fait  mourir  monpère  ,  et  çar  trahison  ma  feimne 

Valentin  et  lui  dit  ;  Chevalier,  il  yous  faut  aller  .<  ’•  •  " 

vers  le  roi  d’Inde  et  lui  direz  de  ma  part  gu’ij  me 
renvoie  Rosetnonde,  laquelle' il  m'’a' enlevée, 
par  telle  condition  je  lui  pardonnerai  la  mort  dt^ 
mon  père ,  et  ferai  lever  mon  oscde  sa  tefre  sans 
lui  porter  nul  dommage.  Sire,dit  Valentin,  pour 
vous  je  veux  bien  mon  corps  ayêntarer,et  ferai  si 
bien  votre  me8sage,qu’en  bref  en  aurez  nouvelle. 

Alors  Valentin  alla  en  la  cité  d’Inde,  et  entra 
an  palais  ou  ü  trouva  te  roi  et  la  dameRosemon*' 
de  auprès  de  lui  qui  bien  connut  Val*^ntin,  et  dit 
an  roi  :  Sire ,  voilà  celui  par  qui  je  Vous  fus  ôtée 
la  premièrefois.  Dame, dit  le  roi,  à  çetteheure  je 
ra’cn  vengerai,  car  jamais  en  sayie  n’échappera. 

Sire,  fera  dit  la  dame  ,  car  tant  le  connais 
qu’encore  de  lui  vous  pourrez  être  servi.  Alors 
Valentin' s’approcha,  et  civilement  salua  le  roi  et 
f3L  efame ,  puu  dit  :  Sire ,  je  suis  messager  du  roi 
Lucar,  qui  devers  vous  m’envoie,  et  vous  man¬ 
de  que  vous  lai  rendiez  la  belle  Rosemonde  , 
qU’ici  est,et  si  le  voulez  faire,  il  vous  pardonnera 
la  mort  de  son  père,  et  fera  décamper  son  armée 
de  dessus  votre  terre,  niais  quoique  je  soischar- 
géde  cette  commission,  si  vous  voulez  me  croire 
jamais  n’y  consentiriez ,  mai^  gardez  la  belle 
dame  qui  tant  vous  aime ,  et  sachez  que  jamais 
ne  souffrîraien  tel  lieu  que  se  soit  qu’il  vous  soit 
fait  aucun  blâme  pour  l’amour  de  la  dame. 

Chevalier ,  dit  le  Roi  d’Inde  ,  vous-  parler 
comme  vaillant  et  me  plait  votre  parole  ,  mais 
pour  répondre  au  Roi  Lucar,  s^il  a  femme  à  faire 
qu’il  en  pourchasse  d’autre  qüe  ma  mie  Rose- 
monde  ,  car  jamais  à  son  côtç  ne  coucher^  ni  de 
son  corps  n’aura  plaisir.  Chevalier,  dit  la  dame, 
salue  monpère ,  et  lui  dif  que  de  ce  fait  la  Tàute 
est  en  |ui ,  car  jbien  avait  dit  que  point  ne  vou¬ 
lait  être  donnée  à  Lucar,  or  mon  père  a  fait  con¬ 
tre  ma  volonté  et  aussi  ai-je  fait  contre  la  sienne, 
et  dites  ^Lucar  qu’en  moi  p’ai  plus  d’espérance; 

Dame,  dit  Valentin ,  votre  message  sera  féit^ 

Ainsi  prit  congé,  fort  joyeux  d’être  hors  d’Inde 
et  échappé  du  Roi  ;  étant  arrivé  en  l’ôst,  dit  àu 
roi  Lucar ,  Sire ,  poarvoyet-vous  d’une  autre 


humblement  que  vous  fassiez  en  sorte  qhe  ma 
terre  puisse^être  défeüdu  par  vôus.^^  car  oàfau- 
rai  perte,  vous  n’aurez  nut  profit.  Nevqït  ^  dit 
Murgullaot,  ne  vous  souciez  pas  ptrisqud^je  ipèù* 
le  noole et  hardi  Valentin,^  je  ne  d.oûte  ui  criiaié. 
que  la  chose  ne  se  porte  pas  bien.  Api^s  ceat^'* 

■  .  ■■'ses^' 


ïï»"i“sïï:srs;':ïi; 

t«r»^alenlî“  el  Mùrgàüani  nëîèHi  Pdn  àür  l’autre  que  t«as  dèdx  U  terre  tom- 

ri  earerit  ieVerit  sI  agréable  qu]en  peb  d'heures  .  Valentiu  qui  fut  leste  4ur  ledit 

arrivèrent  éii  la  cité  d’Augori^i  mais  au  peq  «  jijfgj.  çi  si  rudement  que  d’un  seul  coup 

“,”ô,  qa’ili  artivass.t.<.  ValeâtiD  Wj*' la  têl.  et  tomba  «tort.  Qoa»a  le  rot 
ïoor  ver*  le»  partie»  d’Qrtent ,  laquelle  était  f  |.j,e  Btandiffer  était  mort, 

SL^ert*  delaiL,  il  K  rt”de  la  bataille  avec  l’Amiral  de.  Gorde. 

qu’elle  plaèé  c’était  et  nn  ‘  et  fe  r^  lostlé,  qoila  rittàlle  firent  sonner  et  ver» 

le  chàtéau  fort ,  el  sachez  que  celte  place  e  \  vires  àllcrent  pbur  J>e  su  uver  ,  mais  les 

forte  èt  si  subtilement  composée ,  qu  jl  n  y. P®  /.l.r-siiàns les  suivirent  de  si  près  en  réclamant 

pSr  qd’un  homme  à  la  fois,  dans  le  château  le^uels  deuxaaints 

îst  la  belle  Gàlatie  fille  de  «Pdiff^,  qu  d  f  ^  Sn  cheraliers  ont  depuu 

soignenséinènt  garde,,  et  iant  I  esthne  témoigné  ^  pour  les  chrétiens  montrèrent  en  ce 

la  donner  à  nnl  homnjé  Want.  Qnand  Im  parons.  Or  Inrcnt 

Valentin  oBit  cé»  jlérole»  '■  '"‘  fi”??' c  payena  de  si  près  prb  ;  qne  plnsicuts  dan» 

voit  labelledame,  et  résolut  dcUeiamais  parta.  ®  ^ et  sé  noyèrent,  et  en  toutes 

4e  là  qu’il  nel’eW  va.  manières  mrent  àétruiis, quand  la  ùuU  lut  venue 

^  0f  sont  arrivés  anplus  près  d  ®  chèvalierssè  retirèrent  dedans  Arigorie,  puis 

Iréfleü^qst  fin  devant  assis,  bien  COM  Ûhdcmam  sortirent  pour  f  aire  enterrer  les 

lénifesetpa4^illods  de  l’osl  du  rol  Pepm,  ^  .  moris.  Là  furent  trouvés  j^lusieurs  chevaliers 

saienttilaisif  à  regarder,  grande  envie  a  «üi  furent  bien' regrettés^  mais  particulitTcmetil 


loorèfaisaitliArceller  I  q?i  au  r-  ômsofer  î  fetfuemnon  reur  a«,cudau, 

Ivauessè faisait  sur  fui  et  ses  gens.  Quainr  w  priez  Dieu  pour  sou  aine ,  f  ^r  POur 

t«  iânt  vttl’bsf  dé.  <!>•«'."»*»"»“ V*  làtmm  jamais  en  via  ne  r”»-™?'»-. 
n  âppeHa  Valentin  et  lüi  dit  :  cHèVaher,  norlcr  le  corps  de  l’empereur  dans  la  cite,  pui^  le 

«- Wu.  snr  cette  affaire ,  <«  1'  >”’“PP."S“  rer  comme  il  Iniappartenalt.  VaUn- 

qu’il.  sont  en  grand  nombre.  fi,  disiribner  qnantité  d’aùméne» ,  mnb  il 

Vàlentin,  je  ““  ^ffi.fleLier  ne  céssail  dé  plenrctéa  mO«  de  son  pere. 

Je  cunseille  qUe  noué  envoyons  un  messager  n  ^  ^  p  j  ^  r  e  LIV.  . 

devers  AhgoneétvmaUaëf  a  nos  geiis-que  no^  rnmriu-Milon.d’ J  n^lei- retourna  en  France  et 

î^t^Ivés,  et  qtmdëinainila^  manqu^  .  ^^^^^CJorsondlUrent  en  Grèce 
de  iliré  ttue  sarïie  sur  les  chretieUs  ,  et  que  ^  _  Miloh  d^Angler  après  que  les  payen* 

cÔlé  de  lavillelèàaséailUssentfQitèmeni  etno^^^^  T  ^  là  seconde  fois  déirnits  devant 

tl’aBtté  .  jar  ee-moÿen  ..e  ?»«";»“  eo>>ê«.â'  !“''?.«?  "'.0”™'! 

échafapër  qdë  tous  lié  soient  morts  ou  p  ,  •  ^  mj  disant:  ami  Valehlin,  je  veUx 

d?.  Mntgullant,  vpn»  >’'«  en  rêtoarner  ;  mai.  je  Voadtàb  bien  qoe  « 

oriàttt  trouver  ïfp  diesiager  qui  _  subtiL  fût  aussi  promptement  que  quaud  vous  ^ 
tl4*nëé&Bè.Sîrfe,- dit  l’espion  qui  efaUtWt  subtUi  lui^au  _  ^  ne  plaise  «Juept- 

Hél^rch^ Autre  que  m^  S^Mns  de  tel  artjè  ioue,  f  fl 

le  brus  Adrmfcinfent  qué  fAlrè  se  ^  ••  I  j ,  Celui  oui  Âe  i’àpprjt  est  mort  miserâblement,  je 

cllseéiantainsfcouîlu||lf  â&Apnür  cliché  i’m  tué  mon  pèrer^lms 

feirènf  tëllemfhi,  le  düèMaonpritcpogépour  retpurnerenJran- 

sans  àVdît  aûcUtt  secohfs.  AlUrS  lèur  bandçre  çt  Orsep  prirent,  conseil 

1— •  rb-aart  Jàrtrii  Tiavrre5.samia>itivles,  nreni  .  ^ _ t_  .\.„oîèavnnrnu’ilsDartiSSfelili4S 


*  l^làniînc^l^vSaS 

!l^ .  •  •  IL'  ‘  l-lr  f  I  ilsî^Sdé 


toenetinhnSDtfeMqui  n  aD»uuv^^  r-- » 
fcsdittvfliAq  etmètironsÇbatlUjsdrl 
Prittèic  eft'grande  ioîe^  et  au 
traitretîî^Uty'ei  Hauffrm  bataille  dura 


rîé  et  lui  firent  rendre  hàintnage  par  tous  les 
basiycis  da  payA,puis  pricéntcoùgé  de  lui  et  mo«* 


■-.  .•  '■Vr-  ■ 


Sistotré 


ffe»  pour  ce  q|e  le  vom  (eraiaMlgner  rtnti^  tant  bî*n  Diëo,  et  à»  Üwa  parofes  véà»  ea^fe  oai 
que  vous  çfourrîa  flrre  hométevatnt.  -Sîr»?,  dU  le  finronde  eat  au}ourdMiïà  trop  peWeraX  'A^^cé 
Ualaiie ,  veux  avec  vous  passer  là  mer ,  puis  mots  cmferassa  la  dainç  eu  plèuraiU  et  priVént 
me  m^irai^  qoelqae  Religion  tpour  servir  et  congé  l’un  dè  raujre.  AloraValeniîn  pàtiii  aç^ 

,voqs  et  pour  moi.  çompàgdéidjan  sépl  éèoyêt;  e^  ép  breTàrr(vià 
Dame,  lui  dit  Orsouv^je  m’j  accô^de.  Jtiors  la  mit  ,  Roioe  et  sV  IpBea^  Le  lêùdemaih  vint  en  la  àwn- 
«ir  mer,  et  tant  nagerènt  qu’ils  virent  les  tOur  de  ÉgBse ’ou  le  Pape  éfcàtità^^  Vaftii|lb 

de  Çoostamirtople  î  ils  mandèrent  à  la  reine  leut  rtntcndii:  Weà  pîèusement ,  et  après  vint  s’Iger  ' 
mere  la  mort  de  rempereur:,  mais  ne  mànqùè-.  nouBIer  d^antlè^.  Pèré,’  lui  d^^^^ 
rent  pas  que  Talentin  I  avait  occis.  La  damé  fut  fession.  LorS^lé:Rap/ qui  bien  peqsà^n’il  était 
dolente,  et  d  autre  part  loyeuse  de  ses  deux  en-  de  haute  maison,  iui'fif  sigbé  qu’il  Piiùràii[  pàis 


de  Çonsiamirtople  î  ils  mandèrent  ^  la  reine  leur  rtntcndii:  bien  pîèusement ,  et  après  vint  s’Iger  ' 
mere  la  mort  de  rempereur:,  mais  ne  mânqùè-.  nouBIer  d^antlé  ^.  Pèré,’  Inl  d^^^^ 
rent  pas  que  Talentin  I  avait  occis.  La  damé  fut  fession.  LorS^lé:Rape  qui  bien  peh.sà4nHl  était 
dolente,  et  d  autre  part  loyeuse  de  ses  deux  en-  de  haute  maison,  iui'fif  siàbeqn’il  riiùràii[  pàis 
fans  qui  en  santé  reymamiuvchacun  eni  joie  par  le  Pape  entrà  dap»  »à  ch&ii  et  fît  venir  W 
à  cite  pour  la  venue  de  Vÿentin  et  Orson ,  tout  lenfin  qui  fort  préùrait.  Be'au-fils;  dit  le  Papà  s 
le  clefge  et  les  bourgeois  furent ,  en  procession  gqe  vè^x-tu  aVeir  qne  tu  pléuresf  l|élas,i  ^k,. 
au-deyam  d  eux  et  furentbonorableincnt  reçus,  Vaieniîn,  je|suis  un  grand  pichciievLa  commBBr«^i 
puis  montèrent  au  palais,  le  dîner  ta  sa  confessîoù ,  bi  entre  ses  faîups  en  ple^^^ 

mircn  à  table  accompagnes  dm  gr^  âéelara  qu’il  qvàjt  tué  shu  père,  et  en  dèM 

cour,  la  dame  çoipmcpça  a  parler,  et  dît  à  Va-  pénitence.  Quand  |e  Pape  entendît  le  cas  d^Tp; 
lentui  :  mon  enfant,  il  convient  de  savoir  lequel  Jentin',  et  la  grande  fepeiitahcè'qh^il  en  avàli  jfel 
Uei^ra  I^lmpirc  *  Grece,  carjemMaj»  lequel  enem  pitié,  et  luîdit  r^àn  èpfmt,  u4\Jttr^i 
de  vous  deux  eft  1  aine  *  jn  m^ttends  bj«n  d’y  confortez  point,  car  Dieu  eàt  poissant  pour  ^ilfe'^ 

*f*]^*®ié^fagement.Dgme,  dtlTaleiitînVjé  veux,  donner  (diose  Bios  monde  allez  en  votre  l^s* 
que  mon  f^e  cc  premfér  an  fesoft  Paf'ma  ffoi*,  >t  dfemafn  mïtS^Æi 

moT  ’  ^  p“*  tenu  a^vous  et  nou  pas  ypuf  ^  s'en  reioqrha  en  son  logîà'satts.  rien  dire  de^lOir^  i 

Vimx  llms  df.SÏÏ''®^»- ^  fait  è  përson'iies  la  nifît  p|eura  et  soagrfe^; 

iîïî*pnî«ÏV^i*^^i  «Itapd  le  matin  fnt  vennil  retdurhae^  ^ 

feîgtteurs  fut  décidé  que  tous  deux  gouyepe-  .  etdà  trouva  le  St.  Père  qui  devaÜt  luîfâisaü  S 

!f Vâlenqn  eq  léWer  la  messe.  Apres  q«?elïefnt  finie .  il Pa^ 


ti  nàot  état  ne  demeura,  .car  pobr  l’amour  désqn, 
pèremuit  et  jour  fleurai!  V  ùh  mqtin  appèla  ËS^ 
clarmonde,  e|  Ipi  dît,  cptëndcit  ma  raison ï  Tous 
sapz  que  .devant.  A  ngorie  j’aîmaiheuréuseméut 
tué  mon  père,  dodY  inil|e  confè^ion  n?aifiiite;  Je 
suis  déliberié  dà  m'es  afier  an  Pàpmmés  péèhés 
confemr  eriuî  demander. pénitence ,  saluez  ma 
,,  Werc  et  ipbh  f  rère  OrSbn  lesquels  ire»  voir  au 
’  ®dUt  d.e  quIhfe^Ours  et  leur  dobnérê;:  ce  brevet , 


léWm  la  messe.  Après  quWïef  ut  finie  iïif^pe 

l’appella  et  Imdit  :  mpnènFant,  entendsc^ 

f airç  pour  avoir  pbrdou  d jt  top 
P  r  eimèr  em  ^  tu  j  ebahgeràs  '  ton  hahlt 
P^’^fOyiei  t%  çor^s  mottifièrîi» 


e^  nqr^tre  ne  le  montrez.  Tendreinenr  ô^ 

.  nîiencéjémais  pàéddbn’àuras.  '  ^ 

^  S,totWr^  4, 

monde  aMerirà  Homo  Wn,  coeur.  AmsilfeRape IM  doniiàl^bablù 


Dien  tant  de  vin  te  dOnhn,  et>ne  fmfrzs  ^yimù^ 
gçras,  fort  dà'relièi  quIOn  donné,  àtix  pàHVib*» 

'eiZg  ÂJ  SkvVAarkS'  1^  -iL' _ ^  '  i  ' 


Et  àinsi  qtmd^’iiUtoîre,  Va|eniih>dinaà¥4m 

i'âD0  .  '  la-' e^vfm  UAinie 


lies ,  dont  il  en  garda  nneet  deiiila  raotre  à  la 


,  deT'tAemin't 

K  r^nVPlTKE  ^ 

Falenii^  grartiiif  f 

au'ÿ^  àvaU  qccis^^  i,  W5ce  de  Die»  fol 

SsrAw«;, tesrÆ 

po^oiesirapoe^lpar^^^^^ 

d^OUMBea  w  aam&f itâit  P«>ûr>i 

Constartimople,  ipais  ay  anig  car  la  belle  Es- 

?/sr*Outna  il  l'eut  la  Ulé  pril  à  pleowf 
avait  SS“  ■  dUEsclariùoude»  pourq^^^ 

aflaeremeUt.  Erere  «  aw  ^  ^  lui  dïiOrson ,  c« 


>,j^ari^ea  §isa^:  Üélaal  ^  ^ 

allé  lut  f'eyenue  v  *‘\5  (e  aire  êtes^voiri  tb 

luétU  ai>ai  V  poqfqooi  sa  .  *  ^a  vouS  v^us^n  *  Ce 

dé  (ertpl  »»»''"-  '“' ,,,i^„,  Ot  dirai  da  ■  i 

.  P"  i  "“i  ïïife  a'êhot.  f  mais  »  “’*"  ‘“‘  •'“" 

voulaient  mettre  lors  regar- 

Uani.  Compagnons,  1  J,  „j 

dail  sa  oonlrnance,  ImsSM  ce 

le  battez  pas,  car  pour!  reçus,  afin 

lentin.  ic»r 

,„eÇi.«  m’en  î-c"''''  “„^„andemenl 

laissèrent  yalenim,  et  p  .  ,.  _.„uger,  mais 

’  d’Orson,  r«i  on.  P»'‘f  *KâU,ls?dS.U  d. 

U  regarda  une  cprbetile  où^taicBi  iw  » 

i 


■p’vv. 

p'drtlèrs,aool«rrat  ;  j^j^_vflôs  que, «sa 

Veti  Otsonet  taPdlre»*  ! 

Walôtrn;  “'ôdntiea’  de  W,  *1 4“' 

sa  *P»i.“s 

i,ft  parle  point ,  nm  «  .^„n |esaeRrés,el  fil  son 
Àînsi^émearayajentinso^lestl^g^  V  Qrwn 

li,  dé  pam.  i  ''X  To™.gîa”depi.ié,..l«i 
passa  parr^va  l  “'’ ^  ^frep,  „  mère  ei  la 
donna  l’aumone.  Ap  _  P_  «  _  à  l’Ealîse  ,  qqi  i 
f eutmè  EscUrmonde,  p ,  ,  lg^r  attm6fi|e«y 

tort  le  regar^^®®  ®  ^-«larmonde,  commeicittÀ 

Ah!  pauvre 

pouvez-vous  san^  couveiiureU^^^^ 

fcis;sMlpJaUBD»eu,^^t^^^ 
t  »er«nroUtreq  eM^  _iq  ^ 

s  yalcntiU  yit  deux  pa  vs  ^q  j jjre„r-ils  en 

!  qû'on  lui  est  bien  fou,  quand  il  n’a 

I  ;,  se  moquaqtd  C®  .  Valentin  dit  en  son 

,  rte.e.donnésman'^n^^^^^ 

Q  *  Co&ut >  Sire  yieu  v  •-:„U  car  ils  ne  savent. 

II  éeUi  qpi  ^®™®'^®"^  ^.,,,  5- -Liy obligé  de  vivre 
ut  pi*»*h**^®*®Ji?°.®’^*“^^^*^Jdùivant,  on  donna  il 

le  Valentin ‘oulesboun^vande^^^^^^^ 

“■  ?  EranrdÔrmnéOTnntiaoondirt...^  ü 

ya  tehels.  Et  q“*""  „-iim,ir  Ae  sa taMé  dans 
t  à  coMauda  $u  ou  miOein^»®^^^^^^ 

en  nrson  ^bat'üicU  cn  qui  je 

T, 

î;  .Di.«,«c..cu.N.^^^^^^^^ 

1  si  V  sou  pala^***”  ,  %  .  gjjgon  fît  demander 

Sar!:de7-'.'e.;l“  f. depnU entrépiU 

rad  gtaiide  trah^on.  ^  I  T  E  E  EVtl. 

;ne  Ciommè;..ie:RoiïS 


dommerit  le  Roi  If  ugm  -j 

monde  pour  femrne  ,  et  comme 

""‘“eMemts'a  y  a»âf«  V  a’dngo^ 

en  »®“^  "  y  avait  oui  dire  que  Va- 
VJ  nomme  V“SO“  ’  '  ^ deGràce  elle  pays 

d".'cr«o“f  iï'^n.  à  cLlanÜnople,  et  d^ 

fniarrecn.  i. 


if«  femmp  et  èqfs  à  nt»^*,  «i  pqgr  ciîiisiWi  &  'î*  fft-cssdu^j  pour  is 

sui$  venu  vprs  voqs,  Paî  eutendadire-aiiA  lii  fïito  ■'  ,  yîsîier^  ,eq 

vâKcr  yaJentin  né  i^éviendrî!trt.  îtihai1  te  w6as  -  §ûurpm’^*Tl**'“**  P»»"'*»”*  g««nèrenr  erfieéiif 

Teqdiers  gue  me  veuHIie*  accèbter  aJérs  Ip  ro{  ^ggnn  ^ 

et  voos  ferai  couronner  rtine  d’AngcS-ie'  car  «ùr  ntendrp^?^?”i^"  ^  P|«ff  îa^tteJJ^t 

toutes  antres  êtes  ceUe  que  mon  VW  désire  ^  ' 

Sire,  dit  fa  dame,  du  bien  et  d« l^honnedr  niie  r  cpr  atosi  qg  ds  yÎNtaiénf ^Vot 

vous  me  proposez  Iiumblemeqt  i©  vous  en  fe 

tue-rcie.  Mais  pour  bL  voqs  'rVnoS  '  '  vitê  99®P?f  «î®,f  »  ¥f Irp^^^pr  îev,:ôi  de lirié, 

pouvez  cherch^i  «ne  an  mÆ  ^ 

l’attendre  sept  ans  ;  et  quénd  ma  volSerah  I^9%Pr,  Ri  W  ?  m  ^ 

^^^prendre  mari,  je  ne  voudrais  vous  donner  la  sapte  •  wtAez  '  Siï  4  *‘1-  ^mjtitérés^ 

rrihin  sans  le  conseil  de  rEoippreur  Orson  rU  ‘  ^Ijez ,  gfjrp  CjlfV^lieH  ^ont 

mon  frère  le  verda.e,»lfep7c:;,“a'„”'ri=pV  >;^ê  ■d1''vr  ST. 

consenliroispourtoutfrchose.  Dame  diiHiioop^  ,/  f  .  tpal  reçus,;,  càt  grande  pslrtiesâ©. 

vous  parfez^^onnêtemeït’:;  vS^fS  V  P^ü  F  ^ 


anta  f« 
ppufie 


.  n/f»  — Jipr  eu  — 

tnercie.  Mais  pour  bién  vous  rëppnd/e ,'  vous 
pouvez  chercher  une  autre  jeipme,  car  mon  ami 
Valentin  est  encore  vivant,  suis  délibéré  dé 
i  attendre  sept  ans  ;  et  quand  ma  volonté  serait 

'Re  prendre  mari,  je  ne  voudrais  vous  donner  la 
lïiMn  sans  le  conseil  de  TEmpereur  Orson  et  de: 
mon  frère  le  verd  Chevalier^  car  sans  cela  je  nV 

4?OnQr»n^îrrvî'e  in /\av i. ta  v 


croire  si  cJ  e  ne  vovaîHa  n;i rt  '  %  r  rr.  r  o^  ^noseifj 

Sirr,  '«.^nqg'-q.qiibM  jolac.r^ar.^i  S 

veuille  îe  conduire ,  c’est  un  vaillant  chevaLr^  j!  ^R^valters  mg|joqvéf  tï#|é]fV^ 

or  vons  dirai, une  chose  q«c  j’ai  en  m^!w  ^ 

je  suis  ^li*)cré  en  Plionhpiir Tû«  i'  ï  M  r  i  atr|ac|Aey  çD'Voyçzyos  npiosii^gçf$  q^f  sao^rA^ 

Iril  f  fit  Vfpijç  r 

noos  d’aller  en  Jérusalem  Voir  le  saint  q«5n  epvçya  8pp  honimes  |jie,n  'üf^ê^dévrh  f^^é^^. 

de  notre  Sauveur  Jésus,  je  voudrais  bicn^^u^^  înJ^ r 

voir  trouver  compagnie  itsVI  voSnIaft  yfll  èréqt.  ^  > 

snvrbrrriS?"  r 

,„;ri's,î  se  s=Bt'  ï£i«î...!«sî 


nous.  Bien  me  plaît,  dit  Hugon,  allons  où  ihvous 

.  J  Z‘  n"*^®  P"**  '«  R®»«  <>alatîe 

e  deBeÜisanf  sa  mère  ,  puis  montèrent  sur  mer 
et  en  Angonesont  venus  ;  le  roi  les  reçut  hoiio-- 
rabhment,  et  de  h  vue  d’Qcson  firent  gran- 
de  chere,  puis  le  verd  chevalier  s'apprêta  pour 
faire  losanif  voyage,  avec  eux  monta  sur  mer  • 
ils  sont  venus  en  Jérusalem,  et  prirent  k.gis  pou.r 
,1a  nuit  reposer,  pais  au  matin  s’en  sont  allés  de- 


.ç.  "/eue  «H  «ereraent:  J^au*  ennemi» 
^de  nr^tre  foi,  deyous  teflrr  ai  grand  p^isrcî  V 
moyfite| vos  noms ,  car  fé  veux, les  savoir  pp.Mt 
raison.  Sire,  Orsotf  ms  fait  nommeCj Ib  roi  4’4li- 

gorie  dit  :  je  liuis  nommé  le  verd  chevalier.  '  Pér 
Mahon,  dit  Rabastre,  assez  ai  de  vous  demc  ouï 
P  •plpr,  ei  je  crotsque  vous  êtes  ceux  par  quigran- 
de  partie  de  ma  terre  aiélé  extîé,etines_gèM‘mis 
a  mort  ;  mais  vous  avez  Un  compaguon  nommé 
Valentin,  etquesi  je  le  tenaU,  par  iy|ahon ,  Ja- 


i 

'■  ’*  dé  ValétUm  et  Orson. 


d»  en  f le  n’écb^pReraii.  >AÎPÇ* 

il  lés  fil  «if  st^aüx  Qler  ,  Içsqiiets 

iurjiBl  à  â^anv^  yeJrdcbeya- 

lier  aa  pain  et 

*  à  Peâu  'lQpg^ibeoi  »  ût  pénsaiept  qôe  le  roi 
/HogoB  fût, niorl  pajcinllèrfpayei^y  hélas  !  iis  qe 
pepsaieDt  ,pés  cammc  la  çKôse  affût  ^  caé  ^^^e*!- 
^yeéle  toi  de  Spfîéiqaeieùts  sçeàpjt.  lui  dopiia, 
4onî  il  fut  bieu  Lqri  appe|à  GalpraUv  un 

déloyal  tjraitte,  qiiilorigqiçmfftt  Payait  iervi 4  à 
tel  luaîtfe  tepyalet.  Site  ,  4H^ueon  à  Galeti^ , 
jVi  froqyé  fa  tUanièrè  pfir  làqûeiie  je  yieoffrai  a 
bout  dé  ipoQ  jotentien  4  et  pour  te  qü^éies  oÂq^ 
néVeu  et  que  fongTteiïipsqr’’aiyé!z  servi ,  si  vous 
êtes  secret ,  je  yo’ùs  Içrai  4«  4®?  ?éréa 

eputeht.  Oncfé,  dit4|  dié  ippi  pe  vqusdôütee,  car 
;|g"|ais  oùyousi^préteàdez:  Vou^  youfèz  aVolr  à 
l^the  la1}.eile  Ésclarmppde.  l|  est  vrai,  fiqgpu, 
.^pe  YQUS  |ef^^  céféy  y  Hïéot  écrire  Mli;e 
au  ppiB  d’Orspn ,  car  j’ai  se* 
^jrir^pyes^  gpe,3qx  dont  il  est  scellé  »  ej  qùe  c^ate 
Ê^é''té,i|''cpnpu:é^îin.pésté^  V'" 

>  Ol'Stjpf*  par  ta  grâce  dé  43îéu ,  ÎCîuppjreur  de 
f  v:  G'réce,  ;  à  yopi  rna  redoutée  dapie  et  ûièré^  à  vous 
^  n»fé  ^îafie»  pt  à. votre  ^eeutlàlîèllè-Esçlàr— 
jjqpl^  recpjàpaandaitipo  péd^isel 

là|he|  Ijqùyeîfés  au  pays  de  par-* 

.  ■  dépit  Miis  Ip^i  qrripé*!#  V  legquefljRsmr  fa  pré^ 

'  sepîe  je  ïpqs 

soit  éuâ;WévMl^3pipy^4,  4p  4s’*én 

Jéfcpspjep^  j’â^  trùttyéra<^;ff  èVpIV^reptinrq'qi  ^ 

'lit  dq  lé  fppift  étafl  lB»«adprét  Ifieu  ^*a 
df  l'rûté  qjle  devép  t  qpHpfinît  sésjpprs  P|r  yîsîtê 

k  pîea  ,  -qt  é  sq  6q  gap  cpprgey  de  «pus 

dp  jeg  poe^eifcsv^^  bcHe  Esfé 

cl  àr ptppdei  à.'laquef Ip  i|  pwndégiàptQàt  I’àip-éu| 

dûqùél^#|]^  l'ùimét  #r ett 
à  qdebétté  pobleptidcéi^et  qiïp  {»  luprtéllq. 

^  ne  préntiQ^pq|  chagrin  y  tnaig  prie?  Piéft  pour 
spti  amps  et  ^saciiyz  qq’il  p^enypie  pas  la  ihoîtié 
de  panneau  ,  cit)ini»e  il  avait  promis  i_Vcar  dès 
qu’il  fotdouché  on  lui  déroba. 

Quand  cette  lettre  fut  ainsi  faite,  Hùgon,  pput 
mieux  çpuvriir  sa  trahison,  en  fît  une  autre  de  pat 
le  yerd  cfteyaUer  et  Orsou  ensemble  ,  la  voici  : 

»  Très-chèreet  aimée  sœur ,  assez  vous  qvool 
fait  savoir,  de  yo^e  loyal  épobs,  et,  notre  bon 
frère  Vajeutio,  par  lequel  le. chpse  considérant  la 
grande  beauté  qui  est  ep  vpusetque  trop  peu  de 
chose  est  de  si  belle  dame  sans  parti  et  aussi'pour 
accompagner  la  volonté  du  trépassé,  à  qui  Dién 


fagêe  pardon  y  nottavoulpné  ,.  en  désirant  votre 
bonne dr  et  'profit  crpitre ,  qpe  le  pnissaot  roi 
Hdgon  V0ÙS  ayez  pour  marf  et  époux  y  ainsi 
veùillez^  ce  consentir,  et  notre  volonté  parfaire, 
ou  airireinçrtr  enepqrèrez  notre  indignation  ,  et 
pour  vérifîçatfon  de  ce,  nous^vons  de  pospror- 
prés  sceauxles  leUresscellées  a^dç  plusgrande 
vérité ,  et'sacbez  que  vers  vous  nouspouvônz 
aller  pqur  le  présent,  car'cntre  chrétiens  et  saf- 
rasins  doit  se  donner  fncessamtnent  une  bataille 
pour  défendre  la  fof  do  notre  Seigneur  Jésusr 
Cfarÿst  y  qu’il  vous  aft,  chère  sœur ,  en  sa  sainte 
gardé.. i ■ 'V.  ■  ' 

-,  Quand  les  lettrée  de  trahison  furent  ainsi  dite# 
lès  ferrnayet  des  propres  sceaux. aux  chevalier# 
ieéecélla,  puis  les  donha  à  son  neveu  Galeran,  et 
lui  dit  qn’àl^ônstahtinople  1  uî  convenait aHer  vers 
la  Reine  Èféllisantet  làoélleEscIarmondepréseu- 
ter  cés  lettreir,  et  sitôt  que  vous  y  aurez  été  j’îraî 
^rès  comme  celui  qui  rien  ne  isait  pour  la  belle 
.  ^clarmondé'  requérir.  ^  ne  doute  plus  qu’elle 
5  ne  me  soit  acèôrdée.-  Oncle,  dit  Galeran,  le  més- 
sagé  sera  bieh  fait)y car  jé  connais  votre  cag.  étlors 
|i  sé  mît  en  chemin  ,  eten  bref  arriva  au  palais 
de  Gonstanlirfople,,  à  l’heure  qp’on  meuàit  les 
tables,  ilsàluale#  dames  de  la  part  del^l^pe-  r 
■féur  Orson  ét  du  yérdéhe^fier  y  publqur  ^o- 
-iOa  des  Lettrés.  Messager,  dit  la  dame  BcHîsant, 
éprupïenl  se  porte  fnon  fil#  ?  dame,  ditGaléran, 
jà  tW  laissé  :én  Jérnsaletn  sain  et  en  bon  point  : 
i»iî»si  que  pfiries  léi très  vous  pourrez  savoir  plu* 
îirimléraéDl*  LfS  dames  cqïnmgodèrent  que  •la 
(UMsa^èr  f  ui  bien  traité*  ^  Q^  était  de  coutuoia  < 
,  gdy  quand  pn  yqnlailBôîré  on  manger^  qn  -faî- 
Vyiîl  vefhîi'  ^alentio  à  la  table  ou  en  là  salle  ^ur 
ràieux  pepSeiF  en  lui  ,  cépeDdanl  qU  savait  quhl 
rnangeait  que  le  relief,  oniutdonp.aU  si  bon  que 
pîÿs  p’èn  Voulait  user ,  màis^renaît  souvent  cC 
qu’op  jettait  aux  chiens.  Il  ouït  bien  les  nouvelles 
du  messager"  il  pensa  ce  qu’il  ferait.  Les  dame* 
se  levèrent  de  table ,  puis  Bellisant  fit  venir  un 
teci^étaire  qui  leur  dit  le  contenu  des  lettres  ,  et 
l’ouïl  Yalenlin  qui  là  était ,  mais  nul  semblant 
n’euRl ,  il  ne  falit  pas  demander  lygrand  deuil 
et'Iaroentations  que  firent  les  dames  pour  Valcn- 
4Ï.:i  qu’on  disait  être  mort  ;  car  elles  reconnurent 
K 3  sceaux  des  deux  bous  chevaliers.  La  belle 
Esclarmonde  déchira  ses  habits  et  tirait  ses  che¬ 
veux  én  disant:  pauvre  femme,  de  toutes  la  plu» 
malheureuse,  qüë  ne  vient  la,  mort  sans  me  lais¬ 
ser  plus  vivre?  Ah  !  Valentin,  pourquoi  uesuis- 
•je  allé  avec  vous  pour  voire  corps  épurer?  frère. 


ii8  Hisioîre,  ^  ^  ‘ 

verd  chevalier^  et  vous  Empereur  Qrsou  ,  trop  Esclarmonde  Pouït  aîpsî  parler^  elle  fut  ® 
avez  dé  courage  V  que^  sitôt  me  ivoulaît  marier,  pensive,  arttsur  làchosel^cnée  qM  parePm- 
Hélas!  comment  dois-je  prendre  jamais  marr  plaisançc  el^eflildVccord'’d’épottsèrIc^oïHu- 
ap^ès  avoir  perdu  l’excellence  des  meüleurs  ,  gou,  jJonl  U  fat  joyeux  ,  maïs  sa  joîe  dura  péU# 
des  pieux  le  plus  hardi^  et  la'  rose  d’honneur^  la  .  C  H  k  P  I  T  ^  E  LVIII-  . 

fleur  de  chevalerie ,  des  nobles  le  miroir  ,  et  dé  ùofjume  Bellisuîit  et  Escld/^monde  surent  lût 
sages  l’élite.  Fausse  mort ,  qu’as-tu  eii  pensée  trahison  et  fausse  enteprise  du  roi  HUgon. 

quand  par  toi  je  suis  privée  de  ce  qu’au  monde  T^t  <][uand  le  saint  homme  Yalentîn  s’apperçut 
me  faisait  le  plus  de  plaisirs  que  ne  venais-rtu  Jui  que  sa  mie  était  trahie,  graudé  pitié  lui  en 
exerçer  ta  rage  sur  moi  plutôt  que  sur  celui  qui  prît  ^  il  entra  en  une  chapelle  deNotré-r-Damé,  .  > 
de  tous  les  humains  était  le  plus  digne  d’hon-  où  il  avait  accOutumé  de  prier  Dieu ,  il  s’agé^^V 
tieur.,  jamais  autre  mari  n’aurai  ;  mais  en  cori-  nouilla  devant  la  dévote  iniage ,  et  dît  :  Vierge 
finuelles  douleurs  passerai  le  reste  de  mes  jours.  Marie,  entend  ma  prière;  à  moi  qui  suis  pauVre 
Quand  Bellisant  vil  qu’Esclarmonde  se  décon-  et  misérable  pécheur  c^esl  qn’îl  le  plaise  prier 
fortait  ainsi,  du  mieux  qu’elle  put  la  consola  ,  "ton  cher  fils  que'jc  poisse  ma  mîeEsclarmpnde 
lui  disant:  Ma  fille,  prenez  en  gré  sa  mort,  et  en  déféndre  de  la  trahison  que  contre  clfé  la|^Wf 
vous  patience ,  vous  savez  qu’il  était  mon  fils  ,  faite.  Quand  Valentiq  eut  fini  son  oraison  uÈ 
ainsi  je  dois  êire  aussifâchée  que  vous  ,  mais  Ange  vint  à  luîqui  iuj  dit  :  Valèniîn,  Dieu  aoni  ^ 
quand  je  considère  qu’il  n’y  a  point  de  remède',  la  priere,  ya  hors  de  la  iite,  et  tu  irouvej^s  '  ^ 
mieux  vaut  prier  Dieu  pour  son. ame,  qiie  tant  pèlerin,  prendsscs  habîllèinens,  son  bourétoji  ejl;  ' 
verser  de  larmes,  pensez  à  ce  que  votre  firère  Icà  (  Son  echarpe,  et  quand  tu  auras  vêtu  ses  habil^^ 
verd  chevalier  et  Orson  vousmandent.  Lors  dit  re^^ùtne  enton Palais ,  et çontc  devantlàéP^ 
Esclarmonde,  dequoi  me  parlez-vous?  quel  |)agnië%rJli^hjson  lél  lé  que  ttt  la  Connais  ,  dàr^ 
mariage  peul-on  faire  de  celle  qui  n^a  espoir  ne  seras  pjjis  doi^u.  Vrai  Dieu, 
d’avoir  jamais  joie  ?  dame,  pour  Dieu  ne  nà’cn  remercie.  Lqr^  paÙU»^  et 
parlez  plus,  car  jour  de  ma  vie  ne  veux  avoir  de  »  prit  ses  habits,  puis  i  nâ  ensonpalaîs^ôhléf^^^^^^^^^^^ 
mari.  Fille,  dît  Bellisant,  vous  êtes  malavisée,  damés  étaient ,  et  te  roîHugpn  ,*  qài  dî^ît  plu— 
puisque  si  haut  homme  comme  lé  roi  Hogon  veut  sieurs  parèles  feintes  a  Esclàrrnopdé.  /youte  la^ 
vous  avoir  ,  Vous  en  serez  plus  honorée  ,  ;et  Je^  compagnie  H  salua;.  Dame,,^  je^  voiïaprîe  de 
vous  dis  qu’il  pourra  encore  tel  venir  je  me  ma-  montrer  la  femme  de  Valentin.  Pélé;r|n  *  .  ^  ' 

rierat.  A  ces  paroles  la  belle  Esclaririoncle  se  Hugon,  à  quî  lacouletfrmua,  allez  èn  la  cuisîpc^ 
retira  en  sa  chambre, où! elle  pléura  lendremenfj^  et  vous  aurez  l’aupapne.  Alors ,  dît  Valentl^,|é . 
clValentln  est  sous  les  degrés  qui  en  iqi-mêmè  yeux  parler  à  èlle,  eÙUÎ  faire  un  message.  ^  : 
pense  d’où  la  trahison  pouvait  être  provenue.  ïl  lerin  4  dit-elle  ,  jé  suis  celle  que  vous  demande^, 
arriva  qu’au  bout  de  quatre  jôurs  le  traitre  Madame,  à  la  bonne  heure  4  j  ai  vùvotre^aiin  , 
Hugoh  pour  son  cnlreprise  parfaire  arriva  ù  quîpar  d-evers  moi  saine  et  vous  fait  savoif  par 
Constantinople  *,  et  là  fut  en  gr^nd  hohOeur  •moi  quefians  trois  jours  il  sera  céans.  ré|crin  , 
reçu  ,  ^nais  Esclarmonde  rie  lui  montra  aucune  dit  la  Dame, ^  pense  à  ce  que  tu  dis^  car  j  èn  ai  eu 
marque  d’amour  :  Madame,  bien  avez  ouï  par  des  nouvelles  certaines  qü  ilcstmort.  Dame,  dit 
les  lettres  que  Galeran  vous  a  données  comme  Valentin  ,  vous  ne  le  devez  croire,  car  je  me  It- 
volre  mari  Valentin  est  mort,  dont  je  suis  dolent:  vre  à  mourir  s’il  n’est  encore  ^  1  et  si  dans 
Mais  la  chose  est  ainsi  acccordée  par  leur  bonne  trpîs  jours  ne  le  voyez.  Et  quand  Hugon  ouït  les 
volonté  et  délibération  ,  et  pour  avoir  alliance  paroles  que  Valenfin  disait  aux  daùies,  du  paUis 
ensemble  que  je  dois  avoir  Esclarmonde  pour  secrctlcment  sortît  et  sur  son  cheval  moula  sans 
épouse:  Sire,  dit-elle,  je  vous  jure  la  foi  que  nul  retourner  \  les  damés  furent  bien  émerveillees, 
envie  de  vous  ni  d’autres  en  avoir. Or  si  Valentin  et  voulaient  fetoyer  le  Pelerin,  mais  il  n  en  vou- 
eu  la  salle  qui  toute  la  trahison  écoute  et  en  son  lut  rien  faire,  et  leur  dît  :  Mesdames,  pardon- 
cœur  la  grave,  Alors  Bellisant  dit:  ma  fille  ,  ne  nez-mol,  car  mes  compagnons  sont  en  vule  qui 
suivez  pas  votre  idée ,  ni  de  ce  que  lecœur  vous  m’attendent.  Lors  Esclarmonde  lui  donna  de 
dit,  car  bien  connaissent  le  verd  chevalier  et  Or-  l’argent.  Et  quand  il  fut  dehors,  on  demanda 
son  ce  qui  vous  est  nécessaire,  et  si  vous  ne  faites  où  était  le  roi  Hugon.  Par  ma  foi ,  dit  upc  de- 
leurs  volontés  ils  en  seront  courroucés.  Quand  luoisellé,  je  l’ai  vu  présentement  courir  sut 


Çl^àme  Orion  et  le  verd  Çhey aller  furent  cUliurés 
^  priions  du  Rot  de  SuHei  par  appointemera  de 
hfjetierrè  qù^ils  fireût  au  Roi  Huàon» 

"  *  Comme  au  i 

ftoi  de  Satie  qui  en  «es  prisons  tenait  Orson  et  de  Qori^t 

lé  verd  Chevalier ,  les  1^  devant  fui  àiiciener|,  ,él  lettre  par 

v,^?^'Seigneurs  y  vous  voÿez  ^ue  fai  pwssaijcc  surdons 

vous  ne  pouvez  rien  iut  moi ,  ^  A  ^  tcrpie 

étés  ceux  quif  plus  avez  notée'  iLqi  ét  notre  terre  xX  peine  et 

9  Je  Juré  tnon  Pfen  Mafaon  ^  que  jamais  ne  il  h  non 

;  i4,èèàeppejrez  ^  que  le  ne  vaus  fasse  mourfr  ,  sinon  que  pçlér  en  gW 

vous ^  me  rendiez  la  cite  d^Ângorfe  avec  le  château  fort  '  bien  afifaibli 

^  cl  ttènte  autres  des  places  fcrtès  que  vous  tenez  en  vos  /^dit  Valentin 

Sii^^v  nous  ne  lé  ferons  pas  ;  si  vous  me  créâtes^ 

féhdef  le  roi  Hugoii  que  vous  tepez  ,  ^le  roi  do  cheur  ;  et  v< 

Snrîç  dft  V  n  me  parlez  pas  de  lui,  car  il  «’en  eSt  allé,  peTè  él  tous 

irii  vous  avez  été  trahis.  Qu^hd  O^son  entendit  suis  ne  5  vrai 

/cela futëmerveUié,i  et  jura  qtfilVepvepgerak^  dérez  pas  le 

ma  foî  ,  dît  le  verd  Chevalier^  je  vous  sècondcraK  Àlérs  passée  en  pl« 

pluriel  le  verd  Chevalier  bnw^ordé au  roî  de  Surie  sa  damner,  ma 

,  dein ande  pour  sauver  leur  vîey  *  ét  sont  reiqurhés  à  'Cojfs-  ma  pa livre,  âi 

iantînople  !,  où  le  grand  deuil  fut  ap{>aisé.  E5üIàrtoohde  Eu  dfsapt  cèi 

dit  comme  elle  a  su  nouvelle  de  Vilentîn  par  un  pèlerin,  ^Valentin  Ï  sî 

.  dont  pr^On  fut  Joyeux  ,  car  sur  loules^^  choses  desiraiçsa  ,  monde  périr 

viéiine  :  celte  nuit  Oréon  coucha  avec  Pajlatie  et  èngeaara  mOn  Dieo,  d 

fils  qui  eut  nom  Morant ,  lequel  tînt  le  roy auma  pé**  l’Ange  li 

’Angorie,  ctpeii  après  Orson  mit  son  armée  ep  mef  saint  homme 

pour  aMet^en  Angorié  :  et  quand  Hugop  le  «ut ,  il  lui  '  papîer.yLorî 
envoya  demander  s’il  voulait  la  cité  d^Àngorie ,  et  pouf  en  habft  de 
l’amour  de  son  armée  récompenser  ,  il  lui  donnerail;  son  nom,  et 
>qtélMire  chevaux  chargés  de  fin  or  ^  et  s’il  y  avah  nnlquî  .  en  sa  main 
la  tràhison  te  voulut  accuser ,  il  se  combattrait  à  tons ,  Prêtre  ,  auç 

pourvn  que  ce  ne  fut  à  Orson:  et  le  message  fait,  le  les  sa|]at^a< 

verd  Chevalier  jeUa  son  gage  contre  le  roi  ïïdgon,  et  celui^ôur  co 

qii’il  se  trouvât  hors  des  murs  de  la  cité  d’Âhgorie.  Le  doutlepeup 

noi  vint  au  champ  bien  armé  ,  niais  le  Verd  lès  seigneur 

Chevalier'  y,  fut  le  premier.  El  quand  ils  furent  prêts  ,  Prêtre. prés^ 

ils  fmppérent  ét  de  si  grande  force  sont  pourquoi  est 

’Venns  l’un  contfe  l’^fUlre  qu’ils  rompirent  leurs  lance^ ,  oire  ,  dit  h 

puis  niifènt  l’épée  à  la  mam .  Dieu  sait  quels  coupa,  ils  Dieu  veut  m 

se  donnèrent!  car  le  verd,  Chevalier  donna  tel  coup  au  qu’il  a  reudu 


f  , 
t 
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per  de  toutes  parts.  Et  quand  Orson  vit  que  le  pàuv^e 
bomme  ëuit  en  celui  trépassé  ,  il  en  fut  bien  pensif  et 
ifnierveille*.  Par  ma  foi ,  dit-il ,  je  crois  que  cet  homme 
fst  le  corps,  et  que  pour  lui  Dieu  fait  ce  miracle.  Lors 
n  apperçül  qu'il  tenait  une  lettre  en  sa  main ,  et  la  vou¬ 
lut  nrendre  ,  mais  ne  la  put  avoir  ,  or  la  noble  partie 
Esclanuoude ,  car  incontinent  qu'elle  lui  toucha ,  la 
main  s'ouvrit ,  et  prit  facilement  la  lettre  ,  puis  la  dé¬ 
ploya  et  eu  fit  la  lecture.  Alors  Esclarmoude  vit  et  Connut 
la  moitié  de  l'anueau.  Seigneurs,  dit  — elle  tantôt 
aurai-je  nouvelles  de  mou  ami ,  le  noble  Valcntin.^Eile 
appela  un  secrétaire  pour  lire  la  lettre  où  étaient  tous 
les  faits  du  saint  homme.  Si  ne  demandez  pas  de  grandes 
douleurs  et  complaintes  d'Orson  ,  de  Bellisant  et  d'Es- 
clarmonde  ,  et  avaient  le  cœur  si  serré  qu'ils  ne  pou¬ 
vaient  pleurer  :  la  belle  Esclarmoude,  ainsi  presque 
morte  se  jelta  sur  le  corps  en  faisant  de  tels  regrets  qu'il 
semblait  qu'elje  dut  mourir.  Hélas  !  disait  la  bonde 
dame  ,  que  dois>je  faire  quand  j'ai  perdu  ma  joie  et  mon 
espérance  ?  Hélas  !  mon  ami  Valentin ,  quVlle  était 
votre  pensée  ,  quand  si  prés  de  moi  êtes  venu  mourir  en 
pauvreté  et  si  grande  misère ,  sans  me  donner  aucune 
connaissance  de  vous  ?  Hélas  !  je  vous  ai  souvent  vu  en 
grande  pauvreté  ,  froidure  et  travail ,  sans  vous  donner 
aucune  consolation  ;  or  suis-je  bien  sur  toutes  autres  la 
plus  infortunée ,  quand  je  n'ai  put  connaître  celui  que 
j'ai  tant  aimé  comme  vraie  et  loyale  épouse  ;  puis  baisa 
sa  face  et  ses  mains  en  merveilleuse  détresse.  Et  après 
le  grand  deuil ,  le  saint  corps  iut  mis  en  terre  en  la 
grande  Eglise  de  Constantinople  ,  en  si  grande  compa¬ 
gnie  ,  que  nul  par  les  rues  ne  se  pouvait  tourner,  reu 
de  temps  apres  le  saint  corps  fut  canonise'  et  mis  en 
sépulture. 

r^'eu  montra  qu’il  était  bien  digne  d'être  appelé  saint , 
#ar  le  jour  de  son  Irépassemenl  les  malades  de  quel-^ 
t  ne  maladie  qu'ils^  Tussent  iucommodés,  qui  sou  corps 
>  i&itvjiciit ,  furent  tous  sains  et  guérir.  Quelques  jours 
après  Ij  mort'rlu  noble  et  vaillant  Valentin,  Eseîar- 
monde  .se  rendit  ?^onainc  ,  et  dit  rhistoire,  qu'elle  fut 
Abbesse  d'une  Abbaye  qui  en  l'honneur  dé  St.  Valentin 
fut  fondée-  Aiusi  parlît  de  ce  monde  le  glorieux  corps 
idiut,  et  Orsoo  demeura  Empereur  de  Grèce,  qui  ne 
régna  et  gouverna  VErapire  que  sept  ans  après  la  mort 
de  Vaîenliu.  Il  laissa  im  fils  nommé  Morant ,  qu'il  eut 
lie  GaTalie  lequel  posséda  le  Boyaiimc  d'Angorie^  et 
dâD6  les  sept  ans  mourut  Galatie  ,  dont  l'Empéreur  dé-, 
mena  grand  deuil  ;  Et  depuis  cette  mort  il  ne  mangea 
«iue  du  pain  ^  racines  et  petits  fruits  sauvages*  Une  nuit 
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INTENTIONAL  SECOND  EXPOSURE 


K  O  Histoire’de  T'  aJenthi  et  Orson. 

v  <îc  loîucs  parts.  Et  quanti  Oison  vit  que  le  pauvre  ciitr’autres  eut  une  vision  ,  laquelle  lui  sem>»la  voit 

[loinme  e'tait  en  celui  trépassé  ,  il  en  fut  bien  pensif  et  toutes  les  portes  du  Paradis  ouvertes  ,  et  là  vil  les  joleg 

ûnerveillc.  Par  ma  foi,  dit-il,  je  crois  que  ccl  hoinnie  des  Bienîit  nreux  ,  les  signes  des  Saints  couronués  eu 

4st  le  corps,  et  que  pour  lui  Dieu  fait  ce  miracle.  L^  rs  gloire  et  les  Auges  qui  mclodieusenieul  cliantaieul  de— 

il  a[)pcîcut  qu’il  tenait  une  lettre  en  sa  main  ,  et  la  vou-  vaut  le  Sauveur  du  monde  :  Pui.":  a[m's  ,  vil  eulie  deux 

lut  ureudre  ,  mais  ne  îa  put  avoir,  or  la  noble  dame  roches  au  profond  d’une  vallée  obscure  f*t  ténébreu^^e  le 

Eselanuonde ,  car  incontinent  qu’elle  lui  toucha,  la  gouffre  d’Enfer  où  étoieiU  les  damnés  .  les  uns  en  feux 

ïïiain  s’ouvrit  ,  et  prit  facilement  la  lettre  ,  puis  la  dé-  ardens  ,  les  autres  en  bouillantes  chaudières  ,  les  autres 

ploya  et  en  fit  la  lecture.  Alors  Esclariuoiide  vitetconubt  pendus  par  la  langue  ,  et  enfin  d’autres  assaillis  et  en-*- 

la  moitié  de  l’anutau.  Seigneurs,  dit  — elle,  tanîoc  vironnés  de  serpeiis  ,  et' généralement  vit  toutes  les 

aurai-jc  nouvelles  de  mon  ami,  le  noble  Valentin.  Elle  peines  d’enfer  ,  qui  sont  horribles  et  épouvantables  à 

appela  un  seci  éîaire  pour  lire  la  lettre  où  étaiont  tous  raconter,  et  apres  laquelle  vision  il  s’éveilla  tout  effrayé 

les  faits  du  saint  îioiume.  Si  ue  demandez  pas  de  grandes  émerveilles  des  choses  (fu’il  avait  vues  ,  et  en  pleurant 

douleurs  et  complaintes  d’Orson  ,  de  Bel  lisant  et  d’Es-.  piteusement  vint  au  verd  chevalier  ,  et  lui  dit  :  Ami, 

clai  monde  ,  et  avaient  le  cœur  si  serré  qu'ils  ne  pou-  je  connais  que  le  monde  est  de  petite  valeur  et  de  [«tu 

Vaient  pleurer  ;  la  belle  Esclarmonde  ,  ainsi  presque  de  durée  ,  et  que  tout  n’est  que  vaine  gloire  des  pompes 

morte  se  jelta  sur  le  corps  en  faisant  de  tels  regrets  qu’il  et  états  de  ce  monde  ,  déplaisant  à  Dieu  et  au  salut 

semblait  qu’elle  dut  mourir.  Hélas  !  disait  la  bonne  feu  profitable  ,  pour  laquelle  chose  je  vous  prie  que 
dame,  que  dois-je  faire  quand  j’ai  perdu  ma  joie  et  mon  mes  deux  enlans  veuillez  penser,  et  en  bonnes  mœurs 

espérance  P  Helas  !  mon  ami  Valentin  ,  qu’elle  était  les  instruire  en  lelîe  manière  qu’ils  puissent  l’Emp?rô 

votre  pensée  ,  quand  si  près  de  moi  êtes  venu  mourir  en  de  Grèce  bien  gouverner  au  gré  de  Dieu  et  du  monde: 

pauvreté  et  si  grande  misère,  sans  me  donner  aucune  car  je  vous  en  laisse  la  charge,  comme  à  celiu  à  qu? 

connaissance  de  vous?  Ht-Ias  !  je  vous  ai  souvent  vu  en  Sur  tous  les  hommes  du  monde  ai  pari'aile  confiance, 

grande  pauvreté  ,  froidure  et  travail ,  sans  vous  donner  et  sachez  que  demeurant  de  mes  jours  je  veux  ineiicr 

aucune  consolation  ;  or  suis-je  bien  sur  toutes  autres  la  vie  solitaire  et  le  monde  abandonner  ,  et  dès  cette  heure 

plus  infortunée ,  rpiaïul  je  n’ai  put  connaîlre  celui  que  je  renonce  à  tous  les  honneurs  mondains;  et  prends 

j’ai  tant  aimé  comme  vraie  et  loy  ale  épouse  ;  puis  baisa  congé  de  vous.  Mais  quand  le  verd  Chevalier  ouït  ocs 

sa  face  et  ses  mains  en  merveilleuse  détresse.  Et  après  paroles,  il  se  prit  à  pleurer;  et  Grson  le  réconforta ^ 

le  grand  deuil,  le  saint  corps  lut  mis  en  terre  eu  la  et  lui  dit  doucement:  hélas  !  pour  moi  ne  pleurez  plus) 

grande  Eglise  de  Conslantinople  ,  en  si  grande  compa—  mais  priez  Dieu  pour  moi  f]u’il  me  donne  force  etpuis- 
gnie  ,  que  nul  par  les  rues  ne  se  pouvait  tourner.  Peu  scuce  de  ma  volonré  ,2CC0Tu>>lir.  ;  ^partit  Orsou  etl 
ac  le.Vips  après  îc  saint  corps  fut  canonisé  et  mis  en  défendant  au  verd  Chevalier  que  sou  entreprise  no*  dé- 
sépuTi  urc.  tdaràt  à  personne.  ïî  s’en  alla  en  lui  grand  bois  ^  ôi\  la 

Eieu  montra  qrèil  était  bien  digne  d’ètre  appelé  saint,  demeurant  de  ses  Jours  mena  une  Sainte  vie;  tant  qu’a- 

^ ‘jt  le  jour  de  son  Irépasseuicnl  les  malades  de  queE’  près  sa  mort  tut  canonise  saint ,  et  plusieurs  iBÎracIes 

t  jui  maiadio  qu’ils;  Tussent  incouimodés,  qui  son  corps  fit:  Et  ie  verd  Chevalier  gouverna  les  deux  en  fans  de 

,  furent  tons  sains  et  guérir.  Quelques  jours  lelîe  façon  cm’ils  furent  sages,  et  vaillans  ,  et  aimés  de 

-s  lu  mort  du  nclde  et  vaillant  Valentin,  Esclar-  tout  le  peuple:  ils  gouvernèrent  paisiblemem  éOEmpjrô 

jûonclo  SC  rcndii  fsoijaînc  ,  et  dit  l’iiisloire ,  fiu’eîîe  fut  de  Grèce  et  le  Boyaume  d’Angorie  ,  et  plusieurs  autres 

Abbesse  u’mie  Abbaye  qui  tn  l’honneur  de  St.  Valenliu  terres  payeimes  qu’ils  conquirent  lesquelles  choses  sout 

fut  roiidéc.  Ainsi  partit  de  ce  monde  le  glorieux  cerps  plus  amplement  détaillés  aux  livres  héroïques  et  oliro- 

i.iiùi  ,  *1  Orsou  éiuiueura  Empereur  de  Grèce,  qui  ne  niques  depuis  ont  été  faits.  Je  vous  prie  de  me  par-, 

rè  ;n;i  et  u  l'Empire  que  sept  ans  après  la  mort  donner^  si  de  Valentin  et  Orson  je  finis  en  bref  fhis- 

11  laissa  un  fi?s‘nommé  Morant ,  qu’il  eut  toire  :  ‘sinon  que  celui  qui  souffrit  mort  et  passiOrt  ^ 

ce  Caiaiie  ieouef  posséda  le  Bovaume  d’Angorie  et  veuille  donner  sa  gloire  à  tous  ceux  qui  écouterout  ou 

qaus  les  aepi  mis  moiuut  Gaîalie  ^  dont  l/Empüreur  de-.  ürent  ce  livre  )  laquelle  nous  donne  en  rhoimeur  cles 

mena  grand  ilcuil  ;  Et  depuis  celle  mort  il  ne  mangea  trois  Persoaues ,  ie  Père  *  le  Fils  et  le  samt-EsjoriU 

que  du  pain  ,  racines  et  petits  fruits  sauvages.  Une  nuit  A:nen* 


UN. 
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